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NOTICE   HISTORIQUE 

SUR  L'AUTEUR  (i). 


Madame  Sophie  RisTy^uD-CoTTiN ,  née 
à  Tonneins ,  en  1773 ,  dans  la  religion  réfor- 
mée, passa  son  enfance  à  Bordeaux,  où  elle 
fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  par  une 
^mère  qui  aimait  les  arts  et  les  lettres.  D'un 
caractère  tendre  et  mélancolique ,  elle  pré- 
féra de  bonne  heure  les  jouissances  du  cœur 
à  celles  de  1  esprit.  Comme  elle  ne  cherchait 
point  les  suffrages  du  monde,  et  qu'elle  avait 
plus  de  solidité  que  d'éclat  dans  sa  conver- 
sa lion,  ceux  qui  l'entouraient  n'avaient  point 
deviné  ses  dispositions  brillantes,  et  son  ta- 
lent fut  long-temps  un  secret  pour  sa  propre 
famille.  A  IVige  de  dix-sept  ans,  elle  épousa 
un  riche  banquier,  et  vint  habiler  la  capi- 
tale. Après  trois  ans  de  mariage,  elle  eut  à 
pleurer  un  époux  qu'elle  aimait  tendrement. 
Cette  perte,  quelle  éprouva  au  milieu  des 

(ï)  Cette  ?fotice,  extraite  ào  la  Biographie  nnivcrscUCf 
esi  de  M.  JMichaud,  de  l'Acadei^ie  française. 

X  . 
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orages  de  la  révolution,  ne  fit  qu'augmenter 
son  goût  pour  la  retraite  :  Tamitié  et  1  ctude 
pouvaient  seules  la  distraire  de  ses  cbagiins. 
Douée  d'uîje  imagination  vive  et  d  une 
grande  facilité  pour  rendre  ses  idées  ^  elle  se 
plaisait,  dans  sa  solitude,  à  écrire  les  pensées 
qui  avaient  frappé  son  esprit.  Elle  était  alors 
loin  de  songer  qu'elle  occuperait  un  jour  le 
public,  et  ne  pensait  qu  à  plaire  à  ses  amis, 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  son  talent. 
Elle  s  était  d'adleurs ,  jusque-là  ,  bornée  à 
quelques  pièces  de  vers  pleines  de  naturel, 
ou  à  quelques  morceaux  de  prose  dont  elle 
seule  ignorait  le  charme  et  la  grâce;  enfin, 
entraînée  par  sa  facilité,  après  avoir  conçu 
un  plan ,  elle  écrivit  de  suite  deux  cents 
pages,  et  ces  deux  cents  pages  furent  un  ro- 
man plein  de  sensibilité  et  d  éloquence.  Ce 
fut  ainsi  qu  elle  fit  Claire  d'Alhe.  \ji\  de  ses 
amis,  qui  venait  d  être  proscrit,  avait  besoin 
de  cinquante  louis  pour  pouvoir  sortir  de 
France,  ei  dérober  sa  télé  aux  bourreaux; 
madame  Cottin  rassembla  les  feuilles  éparses 
quelle  venait  d'écrire,  et  les  vendit  à  un  li- 
braire, pour  en  remettre  le  prix  à  une  victime 
de  la  révolution.  Ainsi  le  premier  pas  que  fit 
madame  Cottin  dans  la  carrière  des  lettres 
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fut  marqué  par  une  I)oniic  action  et  par  un 
bon  ouvrage;  elle  garda  le  plus  profond  se- 
cret et  sur  Tune  et  sur  lautre.-' 

Le  roman  de  Claire  d'Alhc ^  lorsqu'il  pa- 
rut, trouva  dans  le  monde  un  giand  nombre 
de  partisans  \  mais  il  trouva  aussi  quelques 
censeurs  :  madame  Coîtin  écouiaii  les  criti- 
ques et  les  éloges  avec  la  même  indiilércnce. 
Lorsque  par  la  suite  elle  fut  connue  du  pu- 
])iic,  elle  regrettait  sincèrement  le  temps  ou 
tous  les  jours  elle  s'entendait  louer,  critiquer, 
juger  avec  franchise  et  sans  aucun  ménage- 
ment. Ce  fut  moins  le  succès  de  Claire  (VAlbe 
que  le  besoin  d'écrire  et  d  épancher  son  cœur 
qui  lui  Ht  reprendre  la  plume.  Bientôt  elle 
publia  Mal^ina  ,  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  son  premier  ouvrage;  Amélie  de 
Maiïsfield ,  remarquable  par  le  phin  et  la 
composition;  Matliildcy^u.  l'on  admice  trois 
caractères  tracés  avec  une  grande  supério- 
rité; enfiTi,  Elisabeth,  ou  les  Exilés  de  Si- 
bérie, où  Ion  retrouve  pai^toui:  la  vive  pein- 
ture des  plus  tendres  et  des  plus  vertueuses 
aiîl'ctions  de  l'homme.  Ce  dernier  ouvrage 
de  madame  Cotf in  est  peut  être  le  plus  digne 
d'admiration.  Par  une  bizarrerie  assez  ex- 
traordinaire,  il  a  obtenu  plus  de  succès  ddos 
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les  pays  étrangers ,  et  surtout  en  Angleterre, 
que  dans  la  patrie  de  l'auteur.  11  en  a  paru  à 
Londres  plusieurs  traductions  et  plusieui's 
éditions  :  tous  les  journaux  anglais  en  ont 
fait  le  plus  pompeux  éloge,  et  il  est  devenu 
classique  dans  un  pays  qui  a  produit,  dans 
ces  derniers  temps ,  uu  si  grand  nombre 
d'ouvrages  du  même  genre. 

D  autres  écrivains  ont  mieux  connu  que 
madame  Cottin  le  monde  et  ses  ridicules; 
mais  personne  n'est  allé  plus  avant  dans  les 
secrets  du  cœur,  et  n'a  rendu  les  sentiments 
et  les  passions  avec  plus  d  éloquence  et  de 
vérité.  Elle  avait  une  si  grande  facilité ,  que 
ses  ouvrages  ne  lui  coûtaient  presque  point 
de  travail.  Elle  ne  déroha  jamais  un  instaut 
ni  à  ses  devoirs,  ni  à  la  société  de  se?  amis. 
Quoiqu'elle  ait  beaucoup  écrit,  elle  avait 
pour  maxime  qu'une  femme  ne  doit  point 
écrire.  Dans  la  première  édition  d'Amélie 
de  Mansfîeld ,  elle  fusait  une  censure  ti'ès 
amère  des  femmes  auteurs ,  et  ne  songeait 
point  à  faire  une  exception  pour  elle.  C'est 
avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  consentit 
dans  la  suite  à  supprimer  ce  passage  qu'on 
lu»  reprochait  comme  une  inconséquence. 
Elle  était  de  si  bonne  foi  dans  cette  opinion. 
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qu  elle  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  publié 
des  ouvrages ,  surtout  des  romans ,  et  de 
S'être  livrée  aux  jugements  des  lecteurs.  Lx 
raison  qu  elle  en  donnait  fait  bien  connaître 
son  caractère  :  «  Lorsqu^on  écrit  des  romans, 
«  disait-elle,  on  y  met  toujoars  quelque  chose 
«  de  son  propre  cœur  :  il  faut  garder  cela 
((  pour  ses  amis.  »  Son  plaisir  était  de  com- 
poser  un  roman  :  lorsque  l'ouvrage  était 
publié,  sa  crainte  et  son  ennui  étaient  d'en 
entendre  parler.  Lorsque  ses  amis  louaient 
un  de  ses  ouvrages ,  elle  n'en  était  touchée 
que  lorsque,  dans  leurs  éloges,  elle  voyait 
une  marque  de  leur  amitié.  Personne  ne  re- 
doutait moins  qu  elle  une  critique  purement 
littéraire.  Lorsqu'un  de  ses  ouvrages  était 
jugé  avec  sévérité  dans  les  journaux,  elle 
était  toujours  de  l'avis  des  critiques,  et  s'ac- 
cusait ingénument  d'avoir  mérité  leur  cen- 
sure. Pour  se  faire  pardonner  ce  qu  elle  ap- 
pelait ses  torts,  elle  avait  associé  les  pauvres 
au  succès  de  ses  ouvrages ,  et  le  produit  en 
était  toujours  employé  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  avait  entrepris  d'écrire  un  livre  sur  la 
religion  chrétienne,  prouvée  par  les  senti- 
ments :  elle  avait  commencé  aussi  un  roman 
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sur  l'éducation ,  dont  elle  n  Wait  fait  que  les 
deux  premiers  volumes  :  une  maladie  ciuelle 
la  surprit  au  milieu  de  ce  dernier  travail, 
dont  elle  attendait,  disait-elle,  la  seule  gloire 
qu'une  femme  pût  désirer.  Après  trois  mois 
de  souffrances,  qui  ne  furent  adoucies  que 
par  les  tendres  soins  de  l'amiiié  et  les  conso- 
lations de  la  religion,  elle  mourut  le  aS, 
août  1807,  à  IVige  de  trente -quatre  ans. 
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PRÉFACE. 

Le  Irait  qui  fait  le  sujet  de  cette  histoire  esl 
wai  :  l'imagination  n  inVente  point  des  ac-  • 
lions  si  touchantes,  ni  des  sentiments  si  gé- 
U-Teuxj  le  cœur  seul  peut  les  inspirer. 

La  jeune  fille  qui  a  conçu  le  noble  dessein 
d'aiTacher  son  père  à  l'exil,  qui  l'a  exécuté 
en  dépit  de  tous  les  obstacles^  a  réellement 
existé 3  sans  doute  elle  existe  encort  :  si  on 
trouve  quelque  intérêt  dans  mon  ouvrage^ 
c'est  à  cette  pensée  que  je  le  devrai. 

J'ai  entendu  reprocher  à  quelques  écri- 
vains de  peindre  dans  leurs  livres  une  vertu 
trop  parfaite;  je  ne  parle  pas  de  moi, qui  suis 
si  loin  de  posséder  le  talent  nécessaire  pour 
atteindre  à  ce  beau  idéal:  mais  je  ne  5!t».is  quelle 
plume  assez  éloquente  pourrait  ajouterquel- 
ques  charmes  à  la  beauté  de  la  vertu.  La  vertu 
est  si  supérieure  à  tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
qu  elle  paraîtrait  peut-être  impossible  si  on 
la  montrait  dans  toute  sa  perfection  :  voilà 
du  moins  ja  difficulté  qu-  j'ai  éprouvée  en 
écrivant  Elisabeth. 

La  véritable  héroïne  est  bien  au-dessus  de 
la  mienne  j  elle  a  souffert  bien  davantage.  En 
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donnant  un  appui  à  Elisabeth,  en  terminant 
son  voyage  à  Moscou,  j'ai  beaucoup  diminué 
ses  dangers,  et  par  conséquent  son  mérite  ; 
mais  si  peu  de  personnes  savent  ce  qu  un  en- 
fant pieux ,  soumis  et  tendre ,  est  capable  de 
faire  pour  ses  parents,  que,  si  j'avccis  dit 
toute  la  vérité,  on  m'aurait  accusée  de  man- 
quer de  vraisemblance ,  e  t  le  récit  des  Ion  gués 
fatigues  qui  n  ont  point  lassé  le  courage  d'une 
jeune  fille  de  dix- huit  ans,  aurait  fini  par 
lasser  l'attention  de  mes  lecteurs. 

S'il  m'a  fallu  aller  jusqu'en  Sibérie  pour 
trouver  le  trait  principal  de  cette  histoire , 
je  ne  puis  m'erapêcher  de  dire  que  pour  les 
caractères,  les  expressions  de  la  piété  filiale, 
et  surtout  le  cœur  d'une  bonne  mère,  je  n'ai 
pas  été  les  chercher  si  loin  (  i  ). 

(i)  C'est  dans  la  tendresse  de  sa  mère,  et  dans  la  bonté 
de  son  propre  cœur,  que  madame  Coltin  a  puisé  ces  trait» 
sublimes  et  touchants,  qui  font  de  son  ouvrage  un  mo- 
nument élevé  par  la  piele'  filiale  à  l'affection  maternelle. 

{Note  de  V Éditeur.) 


ELISABETH, 

ou 
LES  EXILÉS  DE  SIBÉRIE, 


La  ville  de  Tobolsk,  capitale  de  la  Sibérie,  est 
située  sur  les  rives  de  l'Irtish;  au  nord  elle  est 
entourée  d'immenses  forets  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale  (i).  Dans  cet  espace  de 
onze  cent  verstes  (a),  on  rencontre  des  monla- 

•  (i)  La  mrr  Glaciale  ou  Sepleutrionale,  appelée  par 
les  Russes  Ledovictcë  More ,  forme  !a  fioutière  de  lout  le 
uoid  de  la  Russie,  depuis  la  Lapojiie  jusqu'au  cap  Tschu- 
kotskoy  ou  Tscliurtsclii,  à  rextrcniité  septentrionale  et 
orientale  de  l'Asie,  c'esl-à-dire,  depuis  le  5o^..  degré  jus-f 
qu'au  2o5^.  de  longitude.  Elle  baigne  les  gouvernements 
d'-Arcl)angel,  de  'l'obolsk  et  d'Jrkulsk.  Sur  son  immense 
côte ,  il  n'y  a  que  trois  ports  connus ,  Kola ,  Archangel 
et  Mcsen.  Du  côté  du  pôle  arctique,  Phipps,  Cîoc-c,  et 
d'autres  navigateurs  célèbres,  ont  en  vain  tente'  de  passer 
de  la  mer  (ilaciale  di;ns  les  mers  de  l'Inde  qui  séparent 
l'Asie  de  l'Anicrique  ;  mais  Cook  a  observe,  en  1778, 
t;ue  le  cap  Tsclmrlski  ou  Tscliukotsltoynoss  n'est  éloi- 
gné que  de  trente-six  milles  an  cap  opposé  de  l'Amé- 
rique, auquel  il  a  donné  le  nom  de  cap  du  Prince  de 
!•  Galles. 

■   (2)  La  verste  est  une  mesiue  ^ui  sert  û  marc^uer  les 

a 
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giics  arides,  rocailleuses  et  couvertes  Je  neiges 
éternelles;  des  plaines  incultes,  dépouillées, 
où,  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l'année, 
la  terre  ne  dégèle  pas  à  un  pied;  de  tristes  et' 
larges  fieuvcs  dont  les  eaux  glacées  n'ont  jamais 
arrosé  une  prairie ,  ni  vu  épanouir  une  fleur.  Eii 
avançant  davanlage  vers  le  pôle,  les  cèdres, 
les  sapins  ,  tous  les  grands  arbres  disparais- 
sent; des  broussailles  de  mélèzes  l'ampants  et 
de  bouleaux  nains  deviennent  le  seul  orne- 
ment de  ces  misérables  contrées;  enfin,  des 
marais  chargés  de  mousse  se  montrent  comme 
le  dernier  cfforL  d'une  nature  expirante;  après 
quoi  toute  trace  de  végétation  disparaît.  Néan- 
moins c'est  là  qu'au  milieu  des  horreurs  d'un 
éternel  hiver,  la  nature  a  encore  des  pompes 
magnifiques;  c'est  là  que  les  aurores  boréales (  i  ) 

dislances  en  Russie  comme  le  raille  en  Anglciene,  ou  la 
lieue  en  France;  elle  est  de  trois  mille  cinq  ccnls  pieds. 
Une  veiste  et  demie  vaut  à  peu  près  uu  mille  d'Aji- 
glelerie,  la  verste  étant  au  mille  comme  i  o!j  et  demi  est 
à  Gg.  Le  degré  en  Russie  est  de  cent  quatre  vereics  et 
demie. 

(i)  L'aurore  boréale  est  un  jihénomène  brillant  de  In 
nature,  qui  appartient  presque  exclusivement  aux  ré- 
gions scplenlrionaks  du  globe  terrestre ,  quoique  le  pôle 
du  midi,  suivant  quelques  voyageurs,  ait  aussi  des  au- 
rores australes.  C'est  une  espèce  do  nuage  circulaire, 
élcudu  sur  l'horlion,  danl  u  ..  >rt  des  jcis,  des  gerbes. 
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sont  fréquentes  et  majcsLueuses,  et  qu'embras- 
sant rhorizon  en  forme  d'arc  1res  clair  d'où 
partent  des  colonnes  de  lumière  moLilc,  elles 
donnent,  à  ces  régions  hyperLorées  (i) ,  des 
spectacles  dont  les  merveilles  sont  inconnues 
aux  peuples  du  Midi.  Au  sud  de  ToLolsk  s'é- 
tend le  cercle  d'Ischim  (2);  des  landes,  parse- 
mées  de   tombeaux  et   entrecoupées   de  lacs 


des  colonnes  de  feu  de  diverses  couleurs ,  jaune ,  rouge  > 
sanglant,  rougeâtre,  Lieu,  violet,  etc. 

La  matière  de  l'aurore  boréale  paraît  avoir  son  siège 
dans  Tatmosphère ,  à  des  hauteurs  considérables ,  l» 
môme  aurore  ayant  été  vue  à  Pétersbourg ,  à  Naples ,  5 
Rome,  à  Lisbonne  et  même  A  Cadix.  M.  de  Mairan,  dans; 
son  Traité  de  l'Aurore  boréale^  estime  que  ces  sortes  de' 
phénomènes  ont  ordinairement  entre  trois  et  neuf  cents 
milles  d'élévation.  Les  progrès  de  l'électricité,  dans  le 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  promettent  une  route  cer- 
taine aux  causes  pliysiqucs  de  1  aurore  boréale,  dont  îesr 
fusées,  les  jets,  les  nappes  de  lumière  semblent  autant 
de  courants  électriques  qui  se  meuvent  dans  l'air  très  ra- 
réfié des  régions  élevées  de  l'atmosplière. 

(i)  Hyperbovée,  ou  hyperboréen,  se  dit  des  peuples 
et  des  pays  tics  septentrionaux. 

(a)  Le  cercle  d'Ischim  ou  Issim ,  qui  prend  son  nom 
de  la  rivière  de  ce  nom,  est  une  inimeiise  plaine  de  la 
Sibérie,  au  sud  de  Tobolsk ,  entre  l'Iilish  et  la  rivière 
Iscliim.  On  rappelle  aussi  ]a  steppe  dlscliiin,  ou  !c  diser: 
d'Ischim. 
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amers,  le  séparent  des  Rirguis  [i)y  peuple  no-- 
made  et  idolâtre.  A  gauche,  il  est  borne  par 
rirtish,  qui  va  se  perdre,  après  de  nombreux 
détours,  sur  les  frontières  de  la  Chine  et  à  droite 
par  le  Tobol  (2).  Les  rives  de  ce  fleuve  sont 
nues  et  stériles;  elles  ne  présentent  à  l'œil  que 
des  fragments  de  rocs  brisés,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  et  surmontés  de  quelques  sapins; 
à  leur  pied,  dans  un  angle  du  Tobol,  on  trouve 
le  village  domanial  de  Saïmka;  sa  distance  de 
iTobolsk  est  de  plus  de  six  cents  verstes.  Placé 
jusqu'à  la  dernière  limite  du  cercle,  au  milieu 
d'un  pays  désert ,  tout  ce  qui  l'entoure  est 
sombre  comme  son  soleil,  et  triste  comme  son 
climat. 

Cependant  le  cercle  d'Ischim  est  surnommé! 
l'Italie  de  la  Sibérie,  parce  qu'il  a  quelques 
jours  d'été,  et  que  l'hiver  n'y  dure  que  huit 

(i)  Les  Kirguis  sont  une  peuplade  lartare,  au  nord  de  la" 
Taiiaric  indc^  cndanle,  divisée  en  trois  hordes,  la  gi'ande, 
la  moyenne  et  la  petite.  Lg  désert  d'Ischim  les  sepire  de 
la  Sibérie  ;  on  les  appelle  aussi  Kaizaches. 

(?.)  Le  Tobol  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Kirguis , 
au  milieu  des  montagnes  qui  le  séparent  du  gouvernement 
d'il  fa.  Il  se  jette  dans  l'irtisli,  près  de  ïobolsk,  après 
avoir  fourni  un  coure  d'enviion  cinq  cents  verstes.  Ses 
bords  sont  si  peu  élevés,  qu'il  les  dépasse  ordinaircnieut 
au  printemps  j  et  inonde  une  vaste  étendue  de  pays. 
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mois  :  mais  il  y  est  d'une  rigueur  extrême.  Le 
*'"'Vent  du  nord  qui  souffle  alors  continuclleraentj 
arrive  chargé  des  glaces  des  dcscrts  arcti- 
ques (i)  ,  et  en  apporte  un  froid  si  pc'nrt.anL  et 
si  vif,  que,  dès  le  mois  de  septembre,  le  Tobol 
charrie  des  glaces.  Une  neige  épaisse  lorabe  sur 
la  terre,  et  ne  la  quitte  plus  qu'à  la  fin  de  mai. 
Il  est  vrai  qu'alors,  quand- le  soleil  cc.nmencc 
à  la  fondre,  c'pst  une  cliose  merveilleuse  que  la 
promptitude  avec  laquelle  les  arbres  je  cou- 
vrent de  feuilles  et  les  champs  de  verdure  ; 
deux  ou  trois  jours  suîFisen'  à  la  nature  pour 
faire  épanouir  toutes  ses  fleurs.  On  croirait 
presque  entendre  le  bruit  de  la  végétation;  les 
chatons  (2)  des  bouleaux. exhalent  une  odeur  ^ 
de  rose  ;  le  cytise  velu  s'empare  de  tous  les 


(i)  Arctique  pour  septentrional  n'est  guère  d'usage 
que  dans  ces  phrases  :  Pôle  arctique,  cercle  arcli(]ue, 
terres  arctiipies. 

.  (2)  Le  chaton,  terme  de  botanique,  Amcnïum^  Juins 
CaUihis,  en  anglais  cullùn.  C'est  une  sorte  do  réceptacle 
commun,  qui  poj-tc  plusieurs  petites  fleurs,  et  rjue  l'on 
distingue  facil:raent  des  autres  par  sa  forme  particuliorc , 
qui  offre  quelque  ressemblar.ce  avec  la  queue  d  un  chat. 
Ces  petites  fleurs  sont  souvent  dépourvues  de  calices  ; 
mais  le  chaton  qui  les  soutient  est  garni  d  écailles  qui  y 
suppléent;  les  sauks,  les  peupliers,  les  pins,  etc.  en  four- 
nissent des  exemples. 

2. 
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endroits  humides;  dcs'tronpcs  de  cigognes,  de 
canards  tigrés,  d'oies  du  nord,  se  jouent  à  ia 
ffJirface  des  lacs  ;  la  grue  blanclie  s'enfonce 
dans  les  roseaux  des  marais  solitaires,  pour  y 
faire  son  nid  qu'elle  natte  indusiricusement 
avec  de  petits  joncs  ;  c'<.  dans  les  bois ,  Iccureuil' 
volîînt,  sautant  d'un  arbre  à  l'autre,  et  fendrait 
Tair  à  l'aide  de  ses  pattes  et  de  sa  queue  char- 
gée de  laine,  va  ronger  les  bourgeons  des  pins 
et  le  tendre  feuillage  des  bouleaux.  Ainsi  pour 
les  êtres  animés,  qui  peuplent  ces  froides  con- 
trées, il  est  encore  d'heureux  jours  :  mais  pour 
les  exilés  qui  les  habitent,  il  n'en  est  point. 

La  plupart  de  ces  infortunés  demeurent  dans 
les  villages  qui  bordent  le  fleuve,  depuis  To- 
bolsk  jusqu'aux  limites  du  cercle  d'Ischim  ; 
d'autres  sont  relégués  dans  des  cabanes  au  mi- 
lieu des  champs.  Le  gouvernement  fournit  à  la 
nourriture  de  quelques-uns;  ceux  qu'il  aban- 
donne vivent  de  leur  cliasse  d'hiver  :  presque 
tous  sont  en  ces  lieux  l'objet  de  la  pii.ié  pu- 
blique, ei  i\j  sont  désignés  que  par  le  nom  de 
malheureux.  A  deux  ou  trois  verstes  de  Saiiml^a, 
au  milieu  d'une  forcî  riarécageiîsc,  et  remplie 
de  flaques  d'eau ,  sur  !c  bord  d'un  lac  circu- 
laire, profond  et  bordé  de  peupliers  noirs  et 
blancs,  habitait  une  famille  d'exilés.  Elle  était 
composée  de  trois  personnes,  d'un  homme  de 
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.quarante -cinq  ans,  de  sa  femme  cl  de  sa  fillo, 
belle,  et  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse. 

Renfermée  dans  ce  désert  ,  cette  famille 
n'avait  de  communication  avec  personne;  le 
père  allait  tout  seul  à  la  chasse;  jamais  il  ne 
venait  à  Saïmka,  jamais  on  n'y  avait  vu  ni  sa 
femme  ni  sa  fille;  hors  une  pauvre  paysanne 
tartare  qui  les  servait,  nul  être  au  monde  ne 
pouvait  entrer  dans  leur  cabane.  On  ne  con- 
naissait ni  leurpa'ric,  ni  leur  iiûissance,  ni  la 
cause  de  leur  châtiment;  le^'gouverneur  de  To- 

I  bolsk  en  avait  seul  le  secret,  et  ne  l'avait  pas 
même  confié  au  lieutenant  de  sa  j'iaidiction 
établi  à  Saïmka.  En  mettant  ces  exilés  sous  sa 
surveillance,  il  lui  avait  seulement  recommandé 

j  de  lenr  fournir  nn  logement  commode,  un  petit 
jardin,  de  la  nourriture  et  des  vetemens,  mais 
d'empéchef  qu'ils  n'eussent  aucune  communi- 
cation au-dehors,  et  surtout  d'intercepter  sévè- 
rement îouies  les  lettres  qu  ils  hasarderaient  de 

j     faire  passer  à  la  cour  de  Uussie. 

Tant  dégards  d'un  côté ,  et  de  l.'awf  re  tant  de 
rigueur  et  de. mystère,  faisaient  soupçonner  que 
le  simple  nom  de  Pierre  Springer  qu'on  don- 
nait à  rexil(;,  cachait  un  nom  plus  illustre,  une 

j  infortune  éclatante  ,  un  grand  crime  peul-olre , 
ou  peut-ctre  une  grande  injustice, 

Mais  tous  les  efforts  pour  pénétrer  ce  secret 
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ayant  été  inutiles, bientôt  la  curiosité  s'éteignit, 
et  Tintérct  avec  elle.  Ou  cessa  de  s'occuper 
d'inforlunés  qu'on  ne  voyait  point ,  et  on  finit 
môme  par  les  oublier  tout-à-fait  :  sculemeut, 
lorsque  quelques  chasseurs  se  répandaient  dans 
la  foret,  et  parvenaient  jusque  sur  les  bords  du 
lac,  s'ils  denlandaieut  le  nom  des  habitans  de 
celle  cabane  :  ce  sont  des  malheureux,  leur  ré- 
pondait-on. Alors  ils  n'en  demandaient  pas  da-; 
vantage,  et  s'éloignaient  émus  de  pitié,  en  se- 
disant  au  fond  du  cœur  :  Dieu  veuille  les  rendre 
un  jour  à  leur  patrie  !  Pierre  bpringcr  avait  bali 
lui-même  sa  demeure  ;  elle  étiiit  en  bois  de 
sapin  et  couverte  de  paille;  des  masses  de  ro- 
chers la  garantissaient  des  rafales  (i)  du  vent 
du  nord  et  des  inondations  du  lac.  Ces  roches, 
d'un  granit  tendre,  réfléchissaient,  en  s'exfo- 
liant,  les  rayons  du  soleil  j  dans  les  premiers 
jours  du  printemps  on  voyait  sorlir  de  leurs 
fentes  des  familles  de  champignor.s,  les  uns 
d'un  rose  pâle,  les  autres  couleur  de  soufre  ou 
d'un  bleu  azuré ,  pareils  à  ceux  du  lac  Baikal  ; 
et,  dans  les  cavités  où  les  ouragans  avaient  jeté 
un  peu  de  terre,  des  jets  de  pins  et  de  sorbiers 


(i)  Rafale  est  proprement  iirt  terme  de  marine,  qui  se 
dit  de  certains  coups  de  vent  de  terre  à  l'approche  des 
raonlacnes. 
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s'empressaient  d'enfoncer  leurs  racin<;5  et  d'é- 
lever leurs  jeunes  rameaux. 

Du  côté  méridional  du  lac  ,  la  forêt  n'était 
plus  qu'un  taillis  clair-scméj  qui  laissait  aper- 
cevoir des  landes  immenses  ,  couvertes  d'un 
grand  nombre  de  tombeaux  :  plusieurs  avaient 
été  pillés,  et  des  ossements  de  cadavres  étaient 
épars  tout  autour  ;  reste  d'une  ancienne  peu- 
plade qui  serait  demeurée  éternellement  dans 
l'oubli,  si  des  bijoux  d'or,  renfermés  avec  elle 
au  sein  de  la  terre,  n'avaient  révélé  son  exis- 
tence à  l'avarice. 

A  Test  de  cette  grande  plaine,  une  petite  cha- 
pelle de  bois  avait  été  élevée  par  des  chré liens  ; 
on  remarquait  que  de  ce  côté ,  les  tombeaux 
avaient  été  respectés,  et  que,  devant  cette  croix 
qui  rappelle  toutes  les  vertus,  l'homme  n'î^vait 
point  osé  profaner  la  cendre  des  morfs.  C'est 
dans  ces  landes  ou  steppes  (i)  ,  nom  qu'elles 
portent  en  Sibérie,  que,  durant  le  long  et  rude 
hiver  de  ce  climat ,  Pierre  Springer  passait 
toutes  ses  matinées  à  la  chasse  .  il  tuait  des 


(i)  Les  steppes  ne  sont  pas  des  diserts  marécageux. 

imais  de  haules  plaines  incultes,  et  pour  la  plupart  de- 
tuiécp  d'habiîanls.  Dans  celles  qui  sont  couvcrlfs  de 
broussailles  et  arrosées  de  ruisseaux,  les  peuples  nomades 
Voyagent  avec  leurs  troupeaux  :  on  y   rencontre  même 

ide»  villages.  Elles  sont  géne'ralemcnt  d'une  e'tendue  im-t 
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élans  qui  se  nourrissent  des  jeunes  feuilles  de 
trembles  et  de  peupliers.  Il  attrapait  quelque- 
fois des  martres  zibelines,  assez  rares -dans  ce 
canton ,  et  plus  souvent  des  hermines  qui  y  sont 
en  grand  nombre;  du  prix  de  leur  fourrure,  il 
faisait  venir  de  ToLolsk  des  meubles  commodes 
et  agi'éables  pour  sa  femme,  et  des  livres  pour 
sa  fille.  Les  longues  soirées  étaient  employées  à 
linstruction  de  la  jeune  Elisabeth.  Souvent  as- 
sise entre  ses  parents,  elle  leur  lisait  tout  haut 
des  passages  d'histoire  ;  Springer  arrêtait  son 
attention  sur  tous  les  traits  qiii  pouvaient  élever 
son  âme;  et  sa  mère,  Phédora,  sur  tous  ceux 
qui  pouvaientTaltendrir.  L"un  lui  montrait  tonto 
la  beauté  de  la  gloire  et  de  l'héroïsme  ;  l'autre, 
tout  le  charme  des  sentiments  pieux  et  de  la 
bonté  modeste.  Son  père  lui  disait  ce  que  la 
vertu  a  de  grand  et  de  sublime  ;  sa  mère ,  ce 
qu'elle  a  de  consolant  et  d'aimable  :  le  premier 
lui  apprenait  comment  il  la  faut  révérer,  celle-  ) 
ci  comment  il  la  faut  chérir.  De  ce  concours  de 
soins,  il  résulta  un  caractère  courageux,  sen-  j 

mensc.  I  a  slcppe  entre  Samara  et  Ouialsk ,  autrefois  dit 
Yaik,  a  plus  de  sept  cents  vcrstes  de  longueur;  il  y  eu  a 
dont  le  sol  est  extrêmenienl  fertile  et  propre  egakment.  à 
^a^ricu]ture  et  au  pâturngr.  Telle  est  la  steppe  dr  I9 
horde  moyenne  des  Kirguis  ;  mais  celles  des  bords  de 
l'irtisli  sont  sablonneuses  et  ddscrtcs. 
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siLle  ,  qui ,  reunissant  l'extraordinaire  énergie 
de  Springer  à  rangéliqnc  douceur  de  Phédora  , 
fut  tout  à  la  fois  noble  et  fier  comme  tout  ce  qui 
vient  de  Ihonneur,  et  tendre  et  dévoué  comme" 
tout  ce  qui  vient  de  l'amour. 

Mais  quand  les  neiges  commeuçaicnt  à 
fondre,  et  qu'une  légère  teinte  de  v^erdure  s'é- 
tendait sur  la  terre,  alors  la  famille  s'occupait 
en  commun  des  soins  du  jardin  :  Sprir.gcr  la- 
bourait les  plaLes  -  bandes  ;  Phédora  préparait 
les  semences,  et  Elisabeth  les  confiait  à  la  terre. 
Leur  petit  enclos  était  entouré  d'une  palissade 
d'aunes  ,  de  cornouillers  blancs ,  et  de  bcur- 
dainc,  espèce  d'arbrisseau  fort  estimé  en  Sibé- 
rie, parce  que  sa  fleur  est  la  seule  qui  ohale 
quelque  parfum.  Au  midi,  Springer  avait  pra- 
tiqué une  espèce  de  serre,  où  il  cultivait,  avec 
lun  soin  particulier,  certaines  fleurs  inconnues 
à  ce  climat;  el  quand  venait  le  moment  de  leur 
flcuraison  ,  il  les  ]iressait  contre  ses  lèvres  ,  il 
les  montrait  à  sa  femme,  et  en  oruc'Tu  le  front 
de  sa  fdie,  en  lui  disant  :  a  Elisabeth,  pare-loi 
«  des  fleurs  de  ta  patrie,  elles  te  ressemblent; 
«  comme  loi  elles  s'embellissent  dans  Texir.  Ah! 
«  puisses-tu  n'y  pas  mourir  comme  elles  î  » 

Hors  ces  instanls  d'une  douce  émotion,  \\ 
était  toujours  silencieux  et  grave  :  on  le  voyait 
demeurer,  des  heures  entières,  enseveli  dans 
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une  profonde  rêverie,  assis  sur  le  même  banc,  \ 
les  yeux  tournés  vers  le  môme  point,  poussant 
de  profonds  soupirs  que  les  caresses  (le  sa  femme 
ne  calmaient  pas ,  et  que  la  vue  de  sa  fille  ren- 
dait plus  amers.  Souvent  il  la  prenait  dans  ses 
bras,  la  pressait  ëtroilement  sur  son  cœur,  et 
23uis  tout  à  coup  la  rendant  à  sa  mère ,  il  s'e- 
criait  :  a  Emmène,  emmène  cette  enfant,  Phe- 
«  dora;  sa  détresse,  la  tienne  me  feront  mou- 
u  rir  :  ah  !  pourquoi  as-tu  voulu  me  suivre  ?  si 
«  tu  m'avais  laissé  seul  ici,  si  tu  ne  portais  pas 
«  la  moitié  de  mes  maux,  si  je  te  savuis  tran- 
((  quille  et  liouorte  dans  ta  patrie ,  il  me  semble 
[«  que  je  vivrais  dans  ce  désert  sans  me  p  ain- 
«  dre.  »  A  ces  mots,  la  tendre  Phédora  foridait 
en  larmes;  ses  regards,  ses  paroles,  ses  actions, l 
tout  en  elle  décelait  le  profond  amour  qui  l'at-. 
tachait  à  son  époux.  Elle  n'aurait  pu  vivre  urt 
seul  jour  loin  de  lui,  ni  se  trouver  malhcureusq 
quand  ils  étaient  toujours  ensemble.  Dans  leur  1 
ancienne  fortune  peut-être  que  de  grandes  di-. 
gnités ,  d'illustres  et  dangereux  emplois  le  te» 
naicnt  souvent  éloigné  d'elle;  dans  l'exil  ils  ii^ 
sj  quittaient  plus.  Ah!  si  elle  avait  pu  no  pas 
s'affliger  du  chagrin  de  son  époux  ,  peut-êtra 
aurait-elle  aimé  leur  exil. 

Phédora ,  quoiqu'âgée  de  plus  de  trente  Vins, 
i'tait  belle  encore  ;  également  dévouée  à  son  I 
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^poux,  à  sa  fille,  et  à  son  Dieu;  ce?- trois  amours 
avaient  gravé  sur  son  front  des  charmes  que  le 
temps  n'eflace  point.  On  y  lisait  qu'elle  avait  été 
créée  pour  aimer  avec  innocence  ,  et  qu'elle 
remplissait  sa  destinée.  Elle  s'occupait  à  pré- 
parer elle-mcmc  les  mets  qui  plaisaient  le  plus 
à  son  époux;  attentive  à  ses  moindres  désirs, 
elle  cherchait  dans  ses  jeux  ce  qu'il  allait  vou- 
loir, pour  l'avoir  fait  avant  qu'il  l'eût  demandé. 
L'ordre,  la  propreté,  l'aisance  même  régnaient 
dans  leur  petite  demeure.  La  plus  grande  pièce 
servait  de  chambre  aux  deux  époux;  un  grand 
poêle  réchauffait:  les  murs  enfumés  étaient  or- 
nés de  quelques  broderies  si  de  div;;rs  dessins 
de  la  main  de  Phédora  et  de  sa  fille  ;  les  fenêtres 
étaient  en  carreaux  de  verre  ,  luxe  assez  rare 
dans  ce  pays  ,  et  qu'on  devait  au  produit  des 
chasses  de  Springer.  Deux  cabinets  compo- 
saient le  reste  de  la  cabine;  Elisabeth  couchait 
dans  l'un ,  l'autre  était  occupé  par  la  jeune  pay- 
sanne tartarc,  et  par  tous  les  ustensiles  de  cui- 
sine et  les  instruments  du  jardinage. 

Ainsi  la  semaine  se  passait  dans  ces  soins  in- 
térieurs ,  soit  à  tisser  des  étoffes  avec  des  peaux 
de  rennes  ,  ou  à  les  doubler  avec  d'épaisses 
fourrures  ;  mais  quand  le  dimanche  arrivait , 
Phédora  soupirait  tout  bas  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  l'ofTicc  divin ,  et  passait  une  partie  de  ce 
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jour  en  prières.  Prosternée  devant  Dieu  et  de- 
vant une  image  de  saint  Basile  ,  pour  lequel- 
elle  avait  une  profonde  vénération ,  elle  les  in- 
voquait eu  faveur  des  objets  de  sa  tendresse  ;  et 
si  chaque  jour  sa  dévotion  devenait  plus  vive, 
c'est  qu'elle  avait  toujours  éprouvé  qu'à  la  suite 
de  ces  pieux  exercices,  son  cœur;  plus  élo- 
quent, savait  mieux  trouver  les  pensées  et  les 
expressions  qui  pouvaient  consoler  son  époux. 
Élevée  dans  ces  bois  sauvages  depuis  l'âge 
de  quatre  ans,  la  jeune  Elisabeth  ne  connaissait 
point  d'autre  patrie  :  elle  trouvait  dans  celle-ci 
de  ces  beautés  que  la  nature  oIFre  encore  même 
dans  les  lieux  qu'elle  a  le  plus  maltraités,  et  do 
ces  plaisirs  simples  que  les  cœurs  innocents 
goûtent  partout.  Elle  s'amusait  à  grimper  sur 
les  rochers  qui  bordaient  le  lac ,  pour  y  prendre 
des  œufs  d'épervicrs  et  de  vautours  blancs,  qui 
y  font  leurs  nids  pendant  l'été.  Souvent  elle  at- 
trapait des  ramiers  au  fdet,  et  en  remplissait 
une  volière  j  d'auires  fois  elle  prenait  des  cor- 
rasins  (i)  qui  vont  par  bandes,  et  dont  les 
écailles  pourprées,^  collées  les  unes  contre  les 
autres,  paraissaient  à  travers  les  eaux  du  lac 

(l)  Corrasui,  ou  pour  uneux  dire  carassia,  est  le  nom 
(spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin ,  cyprinus^  Ca- 
rassius ,  Linn.  On  l'appelle  aussi  hanihurne.  Son  corj« 
est  très  large,  très  épais,  et  couvert  dccailles  de  niOycnuo 

•  "s 


ELISABETH.  27 

comme  (les  couches  de  f^u  recouvertes  d'un  ar- 
gent li(j'jidc.  Jamais,  durant  son  heureuse  en- 
fance ,  il  ne  lui  vint  dans  la  pensée  qu'il  pouvait 
y  avoir  un  sorl  plus  forluné  que  le  sien.  Sa  santé 
.V»  fariifiaii;  par  le  grand  air,  sa  taille  se  déve- 
loppait par  l'exercice,  et  sur  son  visage  où  re- 
posait la  paix  de  l'innocence,  on  voyait  chaque 
-jour  naÎLr(?Q|i  agrément  de  pins.  Ainsi,  loin  du 
monde  et  des  hommes,  c»'oissait  en  beauté  cette 
jeune  vierge  pour  les  yeux  seuls  de  ses  parents, 
pour  Tunique  charme  de  leur  cœur;  semblable 
a  la  fleur  du  désert,  qui  ne  s'épanouit  qu'en  pré- 
sence du  soleil,  et  ne  se  paro  pas  moins  de  vives 
couleurs,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  vue  que  par 
l'astre  à  qui  elle  doit  la  vie. 

Il  n'y  a  d'affections  tendres  et  profondes  que 
celles  qui  se  concentrent  sur  peu  d'objets  :  aussi 
Elisabeth,  qui  ne  connaissait  que  ses  parents, 
et  n'aimait  qu'eux  seuls  dans  le  monde  ,  les 
aima  avec  passion;  ils  étaient  tout  pour  elle  : 
les  protecteurs  de  sa  faiblesse,  les  compagnons 
de  ses  jeux,  et  son  unique  société.  Elle  ne  sa- 
vait rien  qu  ils  ne  lui  eussent  appris  :  ses  amu- 
:%ements,  ses  laienLs,  son  instruction,  elle  leur 


f^raniicnr;  il  est  brun  sur  le  dos,  verdûtre  sur  les  côtes, 
et  j  lUîi.'.lie  avec  quel  pies  nuances  rouges  sous  le  ventre. 
Il  aime  les  lacs  tloat  le  fond  est  marneux. 
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devait  tout;  et,  voyant  que  tout  iui  venail 
d'eux,  et  que  par  elle-même  elle  ne  pouvait 
rien,  elle  se  plaisait  dans  une  dépendance  qu'ils 
ne  lui  faisaient  sentir  que  par  des  bienfaits.  Ce-* 
pendant,  quand  la  jeunesse  succéda  à  l'eiir- 
fance,  et  que  la  raison  commença  à  se  déve- 
lopper, elle  s'aperv^ut  des  larmes  de  sa  mère,  et 
vit  que  son  père  était  malheurei^.  Plusieurs 
fois  elle  les  conjura  de  lui  en  dire  la  cause,  et 
ne  put  en  obtenir  d'autre  réponse ,  sinon  qu'ils 
pleuraient  leur  patrie  :  mais  pour  le  nom  dc> 
cette  patrie  et  le  rang  qu'ils  y  occupaient,  ils 
ne  lui  confièrent  jamais ,  ne  voulant  pas  exciter 
de  douloureux  regrets  dans  son  âme,  eu  lui  ap- 
prenant de  quelle  hauteur  ils  avaient  été  pié- 
cipités  dans  l'exil.  Mais  depuis  le  moment 
qu'Elisabeth  eut  découvert  la  tristesse  de  ses 
parents,  ses  pensées  ne  fui'ent  plus  les  mêmes, 
et  sa  vie  changea  entièrement.  Les  plaisirs  dont 
elle  amusait  son  innocence  perdirent  tout  leur 
attrait;  sa  basse-cour  fut  négligée;  elle  oublia 
ses  fleurs,  et  cessa  d'aimer  ses  oiseaux.  Quand 
elle  venait  sur  le  bord  du  lac,  ce  n'était  plus 
pour  jeter  Thameçon  ou  naviguer  dans  sa  petite 
nacelle,  mais  pour  se  livrer  à  de  longues  médi- 
tations, et  réfléchir  à  un  projet  qui  était  devenu 
l'unique  occupation  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Quelquefois,  assise  sur  la  pointe  duu 
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•  orher,  les  veux  fixes  sur  les  eaux  du  lac,  elle 
jeait  aux  larmes  de  ses  parents  et  aux 
moyens  de  les  tarir  :  ils  pleuraient  une  patrie. 
Elisabeth  no  savait  point  quelle  était  celle 
pairie;  mais  puisqu'ils  étaient  malheureux  loi» 
délie,  ce  qui  lui  importait  était  bien  moins  de 
la  connaître  que  de  la  leur  rendre  Alors  elle 
levait  les  y^ux  au  ciel  pour  lui  demander  du 
secours,  et  demeurait  abîniée  dans  une  si  pro- 
fonde rcverie,  que  souvei'l  la  neige  tombant 
par  flocons,  et  le  vent  soufflant  avec  violence, 
ne  pouvaient  l'en  arracher.  Cependant  ses  pa- 
rents rappelaienl-ils  ,  aussitôt  elle  entendait 
leur  voix,  dcscendai*  légèrement  dri  sommet 
des  rochers,  et  venait  recevoir  les  leçons  de 
kon  père,  et  aider  sa  mère  aux  soins  du  ménage  : 
Thais  auprès  d'eux  ,  comme  en  leur  absence,  en 
s'orcupant  d'une  lecture  comme  en  tenant  l'ai- 
guille, dans  le  sommeil  et  dans  la  veille,  une 
seule  et  uniqua  pensée  la  po,ursuivait  toujours  ; 
«lie  la  gardait  religieusement  au  fond  de  son 
cœur,  décidée  à  ne  la  révéler  que  quand  clic 
serait  au  moment  de  parlir. 

Oui,  elle  voulait  partir,  elle  voulait  s'arra- 
cher des  bras  de  ses  parents  pour  aller  seule  à 
pied  jusqu'à  Pétcrsbourg  demander  la  grâce  de 
son  père  :  tel  était  le  hardi  dessein  qu'elle  avait 
conçu,  telle  était  la  téméraire  cutreprisa  alewt 

3. 


3o  ELISABETH. 

r>Q  E'cÏÏh-.yai!;  point  une  jeune  iilie  liniidc.  En' 
vain  elle  erilrevoyait  de  grands  obstacles;  la 
force  de  sa  volor.lé,  le  courage  de  son  cœur  et 
sa  confiaîice  en  Dieu  la  rassuraient,  et  lui  ré- 
potidaicnt  qu'elle  triompherait  de  tout.  Cepen- 
dant quand  son  projet  prit  un  caractère  moins 
vague  ,  et  qu'elle  cessa  d'y  reiiécljir  pour  jO.«g€r 
«  l'exécuter,  son  ignorance. refirîîy a  an  peu  : 
elle  ne  savait  seulement  pas  la  roule  du  village 
le  plus  voisin;  elle  n'était  jamais  sortie  de  la 
foret  :  comment  trouvcpait-elle  son  chemin  jas- 
ou'à  Pétershoure?  Comment  se  ferait-elle  en- 
tendre  en  voyageant  au  milieu  de  tant  de  peu- 
ples dont  la  langue  lui  clait  inconnue  ?  îl  lui 
f;:udralt  toujours  vivre  daumônos.  Pour  r'y  ré- 
soudre, elle  appelait  à  son  aide  1  hurailité 
qu'elle  tenait  de  la  relirnon  de  sa  nière;  mais 
elle  avait  si  souvent  entendu  son  père  se  plaindre 
delà  dureté  des  hommes,  qu'elle  appréhe '.niait 
Iteaiicoup  le  malheur  d'avoir  à  solliciter  leur 
pitié.  EJle  connaissait  trop  la  tendresse  de  ses 
jDarents  pour  se  llatter  qu'ils  ficilitcraient  son 
départ;  ce  n'était  pas  à  eux  qu'elle  pouvait 
avoir  recours.  jMais  à  qui  s'adresser  dans  ce  dc- 
S(M'l  où  elle  vivait  séparée  du  reste  du  monde? 
et  dans  cette  cahane  dont  l'entrée  était  interdite 
àtous  les  humains,  comment  attendre  unappui? 
Cependant  elle  ne  désespéra  pas  d'eii  trouver 
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un  :  le  souvenir  d'un  accident  dont  son  père 
avait  pense  cire  la  victime,  lui  rappela  qu'il 
n'est  point  de  lieu  si  sauvage  où  la  Providence 
ne  puisse  entendre  les  prières  des  malheureux: 
et  leur  envoyer  des  secours. 

Il  y  avait  quelques  années  que  dans  une 
cl]as:;e  d'iiivcr,  sur  lo  haut  des  après  rochers 
(|ui  Lordent  le  Tobol ,  Springer  avait  étc  dé- 
livre d'un  péril  imminent  par  l'inlrcpidité  d'un 
jeune  homme.  Ce  jeune  homme  était  le  fils 
de  M.  de  SmoîofF,  gouverneur  de  ToLols-x;  il 
venait  tous  les  hivers  poursuivre  les  élans  6t  les 
martres  dans  les  landes  d'ischim  ,  et  co""!^ battre 
l'ours  des  monts  OuralsV.s  (i)  dans  les  environs 
de  Saïmlia.  C'est  dans  cette  dernière  chasse,  la 
pins  dangereuse  do  toutes ,  qu'il  avpit '"encontre 
Springer,  et  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie.  Depuis 
ce  moment  le  nom  de  SmolofF  n'é'ait  prononcé 
dans  la  demeure  des  exilés  qu'avec  respect  et 


(i)  Lcr,  nionls  Ouralhhs  (thc  Uraliar,  chuin,  tl.e  Ura- 
lutn  woniaina)  servent  de  iiniilrs  entre  l'Eiiropo  et  l'Asie 
srplcntrionale.  Curai,  ou  ural,  est  un  mot  {avtnre  qui 
si;^ni(ie  ceinlure.  Les  Russes  donnent  égalcuicnt  le  nom 
de  Kammenoi  et  Semnoi  payas  à  cite  chai;:c  do  n:on- 
lagnes,  comme  si  elle  formait  le  ceiuliuoii  dii  globe  Icr- 
rcslic. 

Du  sud  au  nord  les  monts  Ounilsks  ont  presque  en 
droite  ligne  une  étendue  de  plus  de  fjiiir.ze  cjnis  milles 


_- 
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recounalssance.  Élisabelh  et  sa  mère  regret- 
taient vivement  de  ne  point  connaître  leur  bien- 
ifaiteur,  de  ne  pouvoir  point  lui  oiïlir  leur  béné- 
diction :  chaque  jour  elles  p'.iaient  le  ciel  pour 
lui;  chaque  année,  quand  elles  enlendaient  dire 
que  les  chasses  d'hiver  avaient  recommence  y 
elles  se  flânaient  qu'il  viendrait  peut-tire  dans 
leur  cabane",  mais  il  n'y  venait  point  :  Tentréc 
lui  en  était  inlerdile  comme  à  tout  le  monde,  et 
il  no  songeait  point  à  trouver  cet  ordre  rigou- 
reux, car  il  ne  savait  pas  encore  ce  que  renfer- 
mait cette  cabane. 

Cependant,  depuis  qu'Elisabeth  avait  senti 
la  difficulté  de  sor:ir  de  son  désort  sans  un  se- 
cours humain,  sa  pensée  se  reportait  plus  sou- 
vent sur  le  jeune  vSmoloff.  Un  pareil  protecteur 
l'aurait  délivrée  de  toutes  ses  crainîes,  aurait 
levé  tous  les  obstacles.  Qui  mieux  que  lui  pou- 
vait l'éclairer  sur  les  détails  de  la  route  de 
Saïmka  à  Pétersbourg,  lui  indiquer  la  plus  sAre 

d'vAnglcioiTe.  On  peut  les  diviser  (n  trois  branches  prin- 
cipal s,  l'Oural  des  Kirjuls,  l'Om-nl  fertile  en  minéraux, 
et  l'Oural  dcscrt;  ce  deriîier  louclic  à  la  mer  Glaciale. 

Le  sommet  le  plus  élevé  des  monls  Owralsks  est  le 
Bashkirry,  dans  le  gouvernement  d'Orenbour^.  Ils  sont 
pour  la  plupart  rici;cs  eu  minéraux,  et  couverts  d'épaiises 
Ibréls  ;  ils  donnent  naissance  à  dix  ou  douze  livières  con- 
sidérables, telles  que  le  Tobol,  l'Oural,  le  Icruba,  etc. 
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\oie  de  faire  passer  une  requête  à  l'empereur? 
et  si  sa  fuite  irritait  le  gouveriTcur  de  ïobolsk, 
fl'ui  mieux  qu'un  fils,  se  disait-elle,  saura  de- 
SPvrmer  sa  colère ,  émouvoir  sa  pitié ,  et  l'empc- 
cher  de  punir  mes  parents ,  en  les  rendant  res- 
pensables  de  ma  faute  ? 

C'est  ainsi  qu  elle  calculait  tous  les  avantages 
<]ui  lui  reviendraient  d'un  semblable  appui;  et, 
en  voyant  l'hiver  s'approclicr,  elle  résolut  de  ne 
pas  laisser  passer  le  temps  des  chasses ,  sans 
s'informer  si  le  jeune  Smoloff  était  dans  le  can- 
ton, et  sans  chercher  les  moyens  de  le  voir  et 
de  lui  parler. 

Springer  avait  été  si  touché  des  terreurs  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  lu  récit  des  dangers  qu^il 
avait  couru,  que,  depuis  cette  époque,  il  leur 
avait  promis  de  ne  plus  retourner  à  la  chasse 
aux  ours ,  et  de  ne  s'écarter  de  la  foret  que  pour 
poursuivre  l'écureuil  et  Thermine.  Malgré  ccUe 
promesse,  Phédora  ne  pou'wiit  plus  le  voir  s'é- 
loigner sans  effroi,  et,  jusqu'à  son  retour,  elle 
demeurait  inquiète  et  tremblante  ,  comme  si 
celle  aosencG  eûL  étc  le  présage  d'un  grand 
malheur. 

Lnc  neige  très-épaisse,  et  durcie  par  un 
froid  de  plus  de  trente  degrés  ,  couvrait  la 
terre;  on  était  en  plein  hiver,  lorsque,  dans 
une  belle  jnatin 'e  de  décembre,  Springer  pr«t 
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son  fusil  pour  aller  chasser  dans  la  steppe. 
Avant  de  parlir,  il  eaibrassa  sa  femme  et  sa 
fille  j  et  leur  promit  de  revenir  avant  la  Cn  du 
jour  :  mais  1  heure  passa  j  la  nuii  s'approcliait, 
et  Springcr  ne  revenait  point.  Depuis  i'cvéne' 
jiientoui  avait  menacé  sa  vie^  c'était  la  première 
fois  qu'il  m3nc|uai!;  d'exaclltude ,  cl  les  frayeurs 
de  riiédora  furent  sans  bornes;  tout  cn  cher- 
chant à  les  calmer,  IJlsaLelli  les  partaj^eail; 
elle  voula't  aller  au  secours  de  ôon  père,  et  ne 
])0uvait  sa.  résoudre  à  quitter  sa  mère  cn  pleurs. 
Jusqu'à  ecl  instant,  Phcdcra,  délicate  et  faible, 
n'avait  jamais  été  au-delà  des  rives  du  lac;  mais 
la  violeMCC  de  son  inquiétude  lui  persuada 
qu'elle  aurai'-  des  forces  pour  suivre  sa  fille,  et 
aller  chercher  î"on  époux.  Toutes  deux  sorti- 
rent cnsemlMe,  et  marchèrent  vers  la  lande  à 
travers  le  taillis.  L'air  était  très  froid,  les  sapins 
paraissaient  des  arbres  de  glace;  un  givre  épais 
s'étai:  attaché  à  chaque  rameau  et  en  blancliivS- 
sait  la  superficie;  une  brume  sombre  couvrait 
l'horizon;  l'approche  de  la  nuit  donnait  encore, 
à  tous  ces  objets  une  teinte  plus  lugubre  ,  et 
la  neige,  unie  comme  un  miroir,  f.isalt  chan- 
celer à  chaque  pas  la  faible  Phcdora.  Èlisabelh , 
élevée  dans  ces  climats,  et  accoutumée  à  braver  ; 
les  froids  les  plus  rigoureux  ,  soutcnaiî  sa  mère 
et  lui  prétait  sa  force.  Ainsi  on  voit  vu  arbre 


i 
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transplanté  hors  do  sa  patrie,  languir  clans  une 
terre  étrangère,  tandis  que  l'j  jeune  rejeton  qui 
liait  de  503  racines,  habitué  à  ce  nouveau  sol, 
élève  des  j^is  vigoureux,  et,  en  peu  dannées, 
soutient  les  branches  du  tronc  qui  Ta  nourri ,  eC 
protège  de  son  ombre  TarLre  qui  lui  donna  la 
vie.  En  approchant  de  la  piainc,  Phcdora  ne 
pouvait  plus  marcher  j  Elisabeth  lui  dit  :  «  i»iit 
«  mère,  le  jour  va  finir,  repose-toi  ici,  et  laisse- 
«  moi  aller  seule  jusqu'à  ia  lisière  de  la  forêt;  si 
«  nous  attendions  plus  long -temps  ,  la  nuit 
«  m'empêcherait  de  distinguer  mon  père  dans 
«  la  lande.  »  Phédora  s'appuya  contre  un  sapiii, 
et  laissa  partir  sa  fille.  En  peu  d'instants  celle- 
ci  eut  atteint  ia  piainc;  les  iombcaux  dont  clitt 
est  couverte  y  forment  d'assez  hauts  monticules, 
Dcboutsurfun  d'eux, Élisabclh,  le  cœKr  navre, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  regardait  si  elle  na- 
percevait  pas  son  père;  elle  ne  voyait  rien, 
tout  était  solitaire,  silencieux,  et  l'obscuritô 
commençait  à  unir  le  ciel  et  la  terre.  Cependant 
un  coup  de  fusil,  parti  à  peu  de  distance,  lui 
rend  toutes  ses  espérances.  Ce  bruit,  quelle 
n'entendit  jamais  que  de  la  main  de  son  père, 
lui  paraît  un  signe  assuré  que  son  père  est  là;- 
elle  se  précipite  de  ce  côté.  Derrière  une  masse» 
de  rochers  elle  voit  un  homme  courbé  à  demi , 
et  qui  paraissait  chercher  quelque  cl.'osc  par. 
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terre;  elle  lui  cric  :  «Mon  pcrC;,  mon  pèrcj'* 
«  est-ce  toi?  »  Cet  homme  se  retourne';  ce  nv- 
lait  point  Springer  :  son  visage  était  jeune  , 
beau,  et  à  l'aspect  d  Elisabeth ,  il  exprima  une 
grande  surprise,  a  Vous  n'êtes  point  mon  père^ 
«  reprit-eile  avec  douleur;  mais  ne  lavez-vous 
«  point  vu  dans  la  steppe,  ne  pouvez-vous  ma  * 
«  dire  de  quel  côté  je  pourrais  le  trouver?  Je  na 
«  connais  point  voîre  père,  répoiidit-il;  mais  jtt 
«  sais  qu'à  celte  heure-ci  vous  ue  devez  point 
((  rester  seule  dans  ccLie  lande  ;  voug  }'  courez 

«  plusieurs  dangers,  et  vous  devez  craindre 

({  Ah!  interrompit-elle,  je  ne  crains  rien  dans 
«  le  monde  que  de  ne  pas  trouver  mon  père.  » 
Eu  parlant  ainsi,  elle  élevait  vers  le  ciel  ses 
yeux,  dont  la  fierté  el  la  tendresse,  le  courage 
et  la  douleur,  peignaient  si  bien  son  âme  et  sem- 
Ijlaient  présager  sa  destisiée.  Le  jeune  homme 
en  fut  ému;  il  croyait  rjver;  il  n'avait  rien  vu, 
jamais  rieu  imaginé  de  pareil  à  Elisabeth,  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  iière.  «  Pierre  Springer, 
«lui  dit-elle.  Quoi!  s'écria-t-il ,  vou.s  ôtcs  la 
«  fdlc  de  i'exilé  de  la  cabane  du  lac?  Tranquil- 
«  lisez-vous,  je  connais  votre  pè>'e;  il  n'y  a  pas 
«  une  heure  que  je  l'ai  quitté;  il  a  fait  un  détour 
«  pour  se  rendre  dans  sa  demeure;  mais  il  doit 
«  y  ôlre  arrivé  maintenant.  »  Elisabeth  n'en 
écoute  pas  davantage;  elle  court  vers  le  lieu  où 
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elle  a  laisse^'  sa  mère  ;  elle  l'appelle  avec  ues  cris 
df;  joie,  alinquc  sa  voix  la  rassure  avant  même 
qu'elle  ait  pu  lui  parler  ;  elle  ne  la  trouve  plus  : 
éperdue,  elle  fait  retentir  la  foret  du  nom  de  ses 
parents. Du  côiédu  lac,  des  voix  lui  répondent; 
elle  double  le  pas,  elle  arrive,  et,  sur  le  seuil 
de  la  cabane ,  elle  voit  son  père  et  sa  mère  ;  ils 
lui  tendent  les  bras,  elle  s'y  jette  ;  en  l'embras- 
sant, ils  s'expliquent;  chacun  d'eus  était  revenu 
dans  la  chaumière  par  un  chemin  dillërcnl  ; 
mais  les  voilà  réunis,  les  voilà  tranquilles. 
Alors  seulement  Elisabeth  s'aperçoit  que  le 
jeune  homme  la  suivie  :  Springer  le  regarde,  le 
reconnaît,  ^t  lui  dit  avec  un  profond  regret  : 
«  11  est  bien  tard,  M.  de  Smolotf;  et  cependant 
(c  vous  savez  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
u  offrir  un  asile,  même  pour  une  seule  nuit, 
>  «  M.  de  SmoloiF!  s'écrient  Elisabeth  et  sa  mère, 
(  «noire  libérateur!  c'est  lui  cfui  est  ici?»  Eb 
toutes  deux  tombent  ensemble  à  ses  pieds.  Phé- 
dora  les  baigne  de  pleurs;  Elisabeth  lui  dit: 
«  M.  deSmoloff,  depuis  trois  ans  que  vous  avez 
«  sauvé  la  vie  de  mon  père,  nous  n'avons  pas 
I  •  «  passé  «n  seul  jour  sans  demander  à  Dieu  de 
«  vous  bénir.  Ah  !  il  vous  a  entendue,  puisqu'il' 
«  m'a  envoyé  ici,  répond  le  jeune  homme  avec 
'  «  une  profonde  émotion,  car  le  peu  que  j'ai  fait 
«  M  ne  méritait  assurément  pas  un  pareil  prix.» 
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Cependant  il  était  fort  tard  ;  une  profond* 
obscurité  enveloppait  toute  la  forêt;  le  retour  9 
Saïmka  au  milieu  de  la  nuit  n'était  pas  sans  dan- 
ger, et  Springer  ne  pouvait  se  résoudre  à  refu- 
ser rhospitalité  à  son  libérateur;  mais  il  avait 
promis  sur  la  foi  de  Ihonneur,  au  gouverneur 
de  Tobolsk ,  de  ne  recevoir  personne  dans  sa 
demeure ,  et  il  lui  était  affreux  de  manquer  à  un 
pareil  serment.  Il  proposa  au  jeune  homme  do 
l'accompagner  jusqu'à  Saïmka.  «J'allumerai 
«  un  flambeau ,  lui  dit-il  ;  je  connais  les  détours 
(c  de  la  forêt,  les  marais,  les  stagnes  d'eau  (1) 
«  qu'il  faut  éviter  ;  je  marcherai  le  premier.  )> 
Phédora  effrayée  se  jeta  au-devant  de  lui  pour 
l'arrêter.  Smoloff  prit  la  parole  :  «  Pcrmellez 
«  moi,  Monsieur,  lui  dit-il,  de  rester  dans  votre 
(t  cabane  jusqu'au  jour;  je  sais  quels  sont  les 
«  oiilrcs  de  mon  père,  et  les  motifs  qui  l'obli- 
«  gcnt  à  vous  montrer  tant  de  rigueur  :  mais  je 
«  suis  sûr  qu'il  me  permettrait  en  cette  occasion 
«  de  vous  délier  de  votre  serment,  et  je  von» 
«  répons  de  revenir  bientôt  vous  remercier  de 
((  sa  part  de  l'asile  que  vons  m'aurez  accordé.  », 
Springer  prit  alors  la  main  du  jeune  homme,  il 
entra  avec  lui  dans  la  cabane ,  et  tous  deux  sas- 

(i)  I.ct  stngacs  d'enu,  au  litu  de  dira  les  eaux  si.>* 
gnAnies. 
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lîrent  près  du  poêle,  tandis  que  Phcdora  ot  sa 
fille  préparaient  le  souper. 

Elisabeth  élait  vêtue  selon  l'usage  des  pay- 
sannes tartares,  avec  un  court  jupon  rouge  re- 
levé sur  le  côté  ;  la  jambe  couverte  d'un  panta- 
lon de  peau  de  renne,  et  les  cheveux  tombant 
en  tresses  jusque  sur  ses  talons  ;  un  corset  étroit 
et  boutonné  sur  le  cote  laissait  voir  toute  Télé- 
gancc  de  sa  taille ,  et  ses  manches  retroussées 
jusqu'au  coude  ne  dérobaient  point  la  beauté  de 
ses  bras.  La  simplicité  de  son  costume  semblait 
rehausser  encore  la  dignité  de  son  maintien  , 
et  tous  ses  mouvements  étaient  accompagnés 
d'une  grâce  que  àmoloff  admirait  avec  une  sin- 
gulière émotion,  et  dont  il  ne  pouvait  détacher 
ni  ses  regards  ni  son  cœur.  Elisabeth  ne  le  re- 
gardait pas  avec  moins  de  plaisir;  mais  dans  ce 
plaisir  tout  élait  pur,  il  ne  venait  que  de  la  re- 
connaissance qu'elle  lui  devait,  et  des  espéran- 
ces qu'elle  fondait  sur  lui  Dieu  lui-môme,  qui 
sonde  jusqu'aux  derniers  icplis  du  cœur,  n'au- 
rait pas  trouvé  dans  celui  d'Elisabeth  un  seul 
«enlimenl  qui  ne  se  rapportât  à  ses  parents,  et 
qui  ne  fiit  entièrement  pour  eux.  Pendant  le 
souper,  le  jeune  SmoloiF  dit  aux  exilés  qu'il 
n'était  que  depuis  trois  jours  à  Saïmka  ;  qu'il 
avait  appris  que  les  loups  affamés  ravageaient 
tout  le  canton ,  et  qu'avant  peu  on  ferait  una 
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chasse  gcncrale  pour  les  détruire.  Après  celle 
nouvelle,  Phéclora  se  pressa  contre  son  époux 
en  pâlissant  :  a  Vous  n'iix'z  point,  j'espère,  lai 
«dit -elle,  à  celte  chasse  dangereuse;  vous 
«  n'exposerez  pas  volrp  vie;  votre  vie,  le  plus 
;«  précieux  de  mes  biens!  Hélas!  Fhédora,  que 
«(  dites- vous?  reprit  Springer  avec  un  senti- 
(«ment  d'amertume.  Qu'est-ce  que  ma  vie? 
K(  sans  moi  seriez -vous  ici?  savez -vous  ce  qui 
'u  vous  rendrait  la  liberté ,  à  vous  et  à  notre  en- 
«(  fant?  le  savez-vous?  w  Sa  femme  i. interrom- 
pit par  un  cri  douloureux  :  Elisabeth  quitta  sa 
place,  vint  auprès  de  son  père,  lui  prit  la  main, 
et  lui  dit  :  «  Mon  père,  tu  le  sais,  élevée  dans 
.«  ces  forôts ,  je  ne  connais  point  d'autre  patrie  ; 
;«  ici ,  à  tes  côtés,  ma  mère  et  moi  nous  vivons 
«  heureuses  :  mais  j'atteste  son  cœur  comme  le 
'«  mien  ,  que  dans  aucun  lieu  de  la  terre  nous 
<(  ne  pourrions  vivre  sans  toi,  fiU-ce  dans  ta 
<(  patrie.  Entendez-vous,  M.  de  Smoloff,  ré- 
«  pliqua  Springer;  vous  croyez  que  de  telles 
c<  paroles  devraient  me  consoler,  et  elles  en^ 
((  foncent  au  contraire  le  poignard  plus  avant 
<(  dans  mon  sein  ;  des  vertus  qui  devaient  faire 
il  ma  joie,  font  mon  désespoir,  quand  je  pense 
((  qu'à  cause  de  moi ,  elles  demeureront  en  se- 
xe velics  dans  ce  désert;  qu'à  cause  de  moi  Eli- 
M  sabclh  ne  sera  point  connue ,  ne  «lora  point 
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'{i  aimée.  »  La  jeune  fille  l'interrompit  vivement 
par  ces  mots  :  «  O  mon  père  !  me  voici  entre 
1«  ma  mère  et  toi ,  et  tu  dis  que  je  ne  serai  point 
•<(  aimée?  »  Springer,  sans  pouvoir  modérer  sa 
douleur,  continua  ainsi  :  «  Jamais  tu  ne  jouiras 
«  de  ce  plaisir  que  je  te  dois  j  jamais  Ja  voix  d'un 
<(  enfant  adoré  ne  te  fera  entendre  de  si  douces 
«  paroles;  tu  vivras  seule  ici,  sans  époux,  sans 
«  famille ,  comme  un  faible  oiseau  égaré  dans  le 
«  désert.  Innocente  victime,  tu  ne  coiinaispoint 
<(  les  biens  que  tu  perds  ;  mais  moi  qui  ne  peux 
«  plus  te  les  donner,  j  ai  tout  perdu.  »  Pendant 
cette  scène,  le  jeune  SmololF  av^ait  essuyé  ses 
larmes  plus  d'une  fois  ;  il  voulut  parler,  sa  voix 
était  altérée.  Cependant  il  dit  :  «Monsieur, 
<c  dans  la  triste  place  qu'occupe  mon  père,  vous 
{(  devez  croire  que  je  ne  suis  pas  étranger  au 
((  malheur;  souvent  j'ai  parcouru  les  divers  cer- 
%i  clés  de  son  vaste  gouvernement;  que  de  lar- 
ge mes  j'ai  recueillies!  que  de  douleurs  solitaires 
«  j'ai  entendu  gémir  !  J'ai  vu ,  j'ai  vu  dans  les  dé- 
((  serts  de  Taffreux  Beresof  (  i  ) ,  des  infortunés 

(i)  Bcrcsof,  Bcicsov  ou  Beresow,  est  une  ville  do  la 
Silicrie ,  située  dans  la  province  du  mônia  nom ,  au  nord- 
ouest  et  à  trois  cent  soixante-douze  milles  dcTolvolsk,  au 
(54^  degré  de  latitude  septentrionale,  et  ;>u  65'^  degré  i4 
minutes  de  longitude  orientale  :  îe  prince  de  I\Icnzikof  y 
mourut  en  exil  en  i7?9.  Le  district  tîc  Bcrcsof  a  dos 

4. 
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«qui  vivaient  sans  amis,  sans  famille;  jamais 
K  ils  ne  recevaient  une  tendre  caresse,  jamais 
w  une  douce  parole  ne  réjouissait  leur  cœur  : 
«t  isolés  dans  le  monde,  séparés  tic  tout,  ils  n'o^ 
w  taient  pas  seulement  exilés,  Ils  étaient  mal- 
:«  heureux.  Et  quand  le  ciel  l'ri  [u'issé  la  lillo, 
XI  interrompit  Phédora,  d'un  ton  de  reproche  et 
%i  d'amour,  lu  dis  que  tu  as  tout  pc»dn  :  ;,i  la 
«  ciel  te  lôtait,  que  dirais-lu  donc  ?  ,;  Spriiigor 
tressaillit;  il  prit  la  main  de  sa  hlic,  «?l  la  ser- 
rant sur  son  cœur  avec  celle  de  sa  femme  ,  il 
répondit  en  Tes  regardant  toutes  deux  :  u  i\\i\ 
;<(  je  le  sens,  je  n'ai  pas  lout  perdu.  » 

Quand  le  jour  parut,  le  jcuuc  Craoloff  prît 
congé  des  exiles;  Elisabeth  le  voyait  partir  avec 
regret,  car  elle  était  impatiente  de  lui  rcvé'ec 
son  projet,  de  lui  demander  £.1  proteciici  ;  cllo- 
n'avait  pas  trouvé  un  moment  nom-  lui  parler 
en  particulier,  ses  parents  ne  lavaient  pns  qnfl- 
lée  ,  et  elle  ne  voulait  pas  s'expliquer  devant 
eux;  elle  espéra  qu'en  le  voyant  souvent,  c'io- 
trouverait  l'occasion  de  l'enlrcfciir.  Auss'  1im  i 
dit-elle  Irés-vivcmcnt  :  «Ne  rc/iendrcz-vons 
«  pas,  monsieur?  Ab  !  proraetlez-moi  que  ce 

mines  d'or,  qui,  depuis  lanDJce  1^54  .  ont  rahi  à  la  cou- 
ronne de  Hussie  un  revenu  net  c!e  piè^  de  SGojOOO  rou- 
bles par  an. 
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«jour-ci  n'est  pas  le  dernier  où  j'aurai  vu  le* 
«  sauveur  de  mon  père!  »  Springer  fut  surpris 
de  ces  paroles,  surtout  de  l'air  dont  elles  étaient 
prononcées;  une  secrète  inquiétude  le  saisit.  li 
se  rappela  les  ordres  du  {gouverneur,  et  assura 
qu'il  n'y  désobéirait  pas  deux  fois.  Smolo-iLré- 
poiidit  qu'il  était  certain  d'obtenir  de  son  porc 
«ne  exception  pour  lui,  et  que  dès  ce  jour  mcnie 
iï  allait  retourner  à  ïobolsk  pour  la  solliciter. 
u  Mais,  mor*sieur,  conlinua-t-il,  en  réclamant 
«  ses  boutes  pour  moi ,  ne  lui  dirai-je  rien  poi^r 
«(  vous?  ne  serai-je  pas  assez  heureux  pour  vous 
«servir?  n'avez -vous  rien  à  lui  demander? 
«  Ivicn  ,  monsieur,  répliqua  Springer  d'un  air 
«grave..))  Le  jeune  homme  baissa  tristement 
les  yeux  vers  la  terre  ;  et  puis  s'adressant  à  Phé- 
dora,  il  lui  fit  la  même  question.  «Monsieur, 
«  répondit-elle,  je  voudrais  qu'il  me  donnât  la 
Cl  permission  d'aller  tous  les  dircanclics  cn- 
(^  tendre  la  messe  à  Saïmka  avec  ma  H  lie.  » 
Sniolo.T  s'engagea  à  la  lui  faire  obtenir  ,  cl 
s'éloigna ,  emportant  toutes  les  bénédictions  de 
la  famille  et  les  vœux  secrets  d'Elisabeth  ponr 
son  prompt  retour.  En  s'en  velournajit,  il  nélait  ' 
occupe  que  d'elle;  il  n'avait  plus  d'autres  pen- 
iécs.  Cette  jeune  fille,  qui  lui  riait  apparue  la 
veille  dans  le  désert  -.ous  yne  forme  si  belle, 
avait  commencé  par  frapper  ïon  iina^inulion; 
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Liciilôl ,  en  la  voyant  auprès  de  ses  parents,  son 
cœur  avait  été  profondément  touché  ;  il  se  re- 
traçait ses  moindres  paroles,  son  air,  ses  re- 
gards, surtout  le  dernier  mot  qu'elle  lui- avait 
dit.  Sans  ce  mot,  pcui-être,  ane  sorte  de  respect 
Teût-ii  empoché  de  Taimer  :  mais  cette  vivacité 
avec  laquelle  Elisabeth  avait  exprimé  le  désir 
de  le  revoir;  celte  prière  dont  l'accent  décelait 
un  sentiment  si  tendre,  lui  firent  croire  qu'elle  ' 
avait  été  émue  comme  lui.  Sa  jeune  imagi- 
nation s'exallant  par  cette  pensée ,  il  se  per- 
suada que  la  rencontre  de  la  veille  n'était  pas 
un  coup  du  hasard,  qu'une  mutuelle  sympathie 
avait  agi  sur  Elisabeth  comme  sur  lui ,  et  iJ  était 
impatient  de  lire  dans  ce  cœur  innocent  la  con- 
firmation de  tout  ce  qu'il  osait  espérer.  Ah! 
qu'il  était  loin  de  deviner  ce  qu'il  devait  y  lire 
un  jour!  .^  ^^jrr«i 

Cependant,  depuis  la  visite  de  SmolofT,  la  ■ 
tristesse  de  Springer  avait  pris  un  caractère  plus 
sombre.  Le  souvenir  de  ce  jeune  homme  si  ai- 
mable, si  généreux,  si  intrépide,  lui  rappelait 
€ans  cesse  l'époux  qu"il  aurait  désiré  à  sa  lllle  : 
mais  sa  triste  position  lui  interdisant  toute  pen- 
sée de  ce  genre,  loin  <l','  désirer  le  reîour  de 
Smolofl",  il  le  craignait;  car  Élisabelh  pouvait 
Cire  sensible  ,  et  c'eût  été  le  dernier  terme  du 
KJallicur  pour  son  cœur  pal'jrncl,  que  de  voir 
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sa  fille  atteinte  par  la  secrète  douleur  d'un  amour 
sans  espoir. 

Un  soir,  plongé  dans  ses  rêveries,  fa  tête 
entre  ses  deux  mains,  le  coude  appuyé  sur  le 
poëlc,  il  poussait  de  profonds  soupirs.  Phédora, 
à  cet  aspect,  avait  laisse  tomber  son  aiguille; 
les  yeux  fixés  sur  son  époux ,  le  cœur  plein 
d'anxiété ,  elle  demandait  au  ciel  de  lui  inspirer 
ces  paroles  qui  consolent  et  qui  ont  le  pouvoir 
de  faire  oublier  le  malheur.  Un  peu  plus  loin 
dans  l'ombre,  Elisabeth  les  regardait  tous  deux, 
et  songeait  avec  joie  qu'un  jour  viendrait  peut- 
être  ,  où  ils  ne  pleureraient  plus.  Elle  ne  doutait 
point  que  SmolofT  ne  consentît  à  favoriser  son 
entreprise  :  un  secret  instinct  lui  répondait 
d'avance  qu'il  en  serait  touché,  et  qu'il  la  pro- 
tégerait ;  mais  elle  craignait  le  refus  de  ses  pa- 
rents, surtout  celui  de  sa  mère.  Cependant, 
comment  partir  sans  leur  aveu,  sans  savoir  le 
nom  de  leur  patrie,  et  pour  quelle  faute  elle 
allait  demander  grâce  ?  Elle  sentit  qu'il  fallait 
leur  ouvrir  son  cœur,  et  que  le  moment  était 
I  venu.  Elle  mit  un  genou  en  terre  pour  demander 
à  Dieu  de  disposer  ses  parents  à  l'entendre  ;  en- 
suite elle  s'approcha  doucement  de  son  père, 
et  demeura  debout  derrière  lui,  appuyée  contre 
le  dossier  de  la  chaise  où  il  était  assis.  Elle 
garda  le  silence  un  moment;  dans  l'espoir  qu'il 
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lui  parlerait  peut-être  le  premier;  mais  voyant 
qu'il  ne  quittait  point  son  attitude  pensive  ;  elle 
commença  ainsi  :  «  Mon  père ,  permets-moi  de 
f«  l'adresser  une  question.  »  Il  releva  la  tcte,  et 
lui  fit  siane  qu'elle  le  pouvait.  «  L'autre  jour, 
'«  quand  le  jeune  SmolofF  te  demanda  si  tu  ne 
[«  désirais  rien  ;  rien ,  lui  répondis-tu  :  est-il 
K<  vrai ,  ne  désires-tu  rien  ?  —  Rien  qu'il  puisse 
[«  me  donner.  —  Et  qui  pourrait  te  donner  ce 
[«que  tu  désii'cs?  —  L'équité,  la  justice  T — ■ 
«  Mon  père,  oii  peut-on  les  trouver?  —  Dans 
:«  le  ciel,  sans  doute  ;  mais  sur  la  terre ,  jamais, 
{«jamais.  »  Ayant  parlé  ainsi,  les  noirs  soucis 
qui  ombrageaient  son  front  prirent  une  teinte 
plus  sombre ,  et  il  laissa  retomber  sa  tête  dans 
ses  mains.  Après  une  courte  pause,  Elisabeth 
reprit  la  parole,  et  d'une  voix  plus  animée  elle 
dit  ;  ((  Mon  père,  ma  mère,  écoutez-moi  ;  c'est 
«  aujourd'hui  que  j'accomplis  rra  dix-septième 
i(  année  ;  c'est  aujourd'hui  que  j'ai  reçu  de  vous 
;«  cette  vie  qui  me  sera  si  chère,  si  je  puis  vous 
5t(  la  consacrer,  ce  cœur,  avec  lequel  je  vous 
«  aîmeetvousrévèrecommelcsimages  vivantes 
•«  du  Dieu  du  ciel.  Depuis  ma  naissance,  chacun 
'«  de  mes  jours  a  été  marqué  par  vos  bienfaits; 
M  je  n'ai  pu  y  répondre  encore  que  par  ma  rc- 
t«  connaissance  et  ma  tendresse  :  mais  qu'est-ce 
«  que  ma  reconnaissance ,  si  elle  ne  se  moutr« 
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«  point?  qu'est-ce  que  ma  tendresse,  si  je  ae 
u  puis  vous  la  prouver?  O  mes  parents  !  par- 
<'  donnez  à  l'audace  de  votre  fille,  mais,  une 
«  fois  en  sa  vie ,  elle  voudrait  faire  pour  vous 
('  ce  que  vous  n'avez  cessé  de  faire  pour  elle 
«  depuis  sa  naissance.  Ah!  daignez  enfin  verser 
«  dans  son  sein  le  secret  de  tous  vos  malheurs. 
«  —  Ma  fille ,  que  me  demandes-tu  ?  interrompit 
«  très-vivement  son  père  — Que  vous  m'in- 
((  struisiez  de  tout  ce  que  j'ai  besoin  de  savoir 
«  pour  vous  montrer  tout  mon  amour,  et  Dieu 
«  sait  quel  motif  m'anime ,  lorsque  j'ose  vous 
»  adresser  un  pareil  vœu.  ^)  En  disant  ces  mots, 
elle  tomba  aux  genoux  de  son  père,  et  éleva 
vers  lui  des  regai'ds  suppliants.  Un  sentiment  si 
grand,  si  noble,  brillait  dans  ses  yeux,  à  tra- 
vers las  larmes  dont  ils  étaiciit  pleins;  et  l'hé- 
roisme  de  son  âme  jetait  quelque  chose  de  si 
divin  sur  l'humilité  de  son  altitude,  que  Sprin- 
gcr  entrevit  à  l'instant  une  partie  de  ce  que  sa 
fille  pouvait  vouloir.  Sa  poitiinc  s'oppressa  :  il 
ne  pouvait  ni  parler,  ni  plcuicr;  11  demeurait 
silencieux,  immobile,  accablé  comme  devant 
la  présence  d'un  ange  :  l'excès  de  l'infortune 
n'avait  point  eu  la  puissance  de  remuer  son 
cœur,  comme  venaient  de  faire  les  paroles 
d'Elisabeth;  et  cette  âme  si  ferme,  que  les  roij 
n'intimidaient  point,  et  que  Tadverisité  ue  pdi- 
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vait  aLattre,  attendrie  à  la  voix  de  son  enfant, 
cherchait  en  vain  sa  force  et  ne  la  trouvait  plus. 
Pendant  que  Springer  gardait  le  silence,  Elisa- 
beth demeurait  toujours  prosternée  devant  lui. 
Sa  mère  s'approcha  pour  la  relever.  Rlacée  der- 
rière sa  fille ,  elle  n'avait  pu  voir,  lorsque  celle-ci 
était  tombée  à  genoux ,  ni  le  geste ,  ni  le  regard 
qui  venaient  de  révéler  son  sublime  secret  à  son 
père,  et  elle  était  restée  bien  loin  du  malheur 
qui  menaçait  sa  tendresse.  «  Pourquoi,  dit-elle 
<(  à  son  époux  ,  pourquoi  refuserais -tu  de  lui 
«  confier  nos  secrets?  est-ce  que  sa  jeunesse 
«t'effraie?  crains-tu  que  l'âme  d'Èl'sabeth  ne 
a  s'afflige  jusqu'à  la  faiblesse,  de  la  grandeur  de 
■<(  nos  revers?  Non,  reprit  le  père,  en  rcgar-^ 
((  dant  fixement  sa  fille ,  non ,  ce  n'est  pas  sa 
«  fiiiblesse  que  je  crains.  »  A  ce  mot,  Elisabeth 
ne  douta  pas  que  son  père  ne  l'eût  comprise; 
clic  lui  serra  la  main,  mais  en  silenci*,  afin  d« 
n'être  entendue  que  de  lui,  car  elle  connaissait 
le  cœur  de  sa  mère,  et  était  bien  aise  de  re- 
tarder l'instant  qui  devait  le  déchirer.  «  Mon 
((  Dieu,  s'écria  Springer,  pardonnez  mes  mur- 
«  mures;  je  connaissais  tous  les  biens  que  vous 
«  m'aviez,  ravis,  et  non  ceux  que  vous  me  des- 
((  tiniez;  Elisabeth,  tu  as  effacé  en  ce  jourdouze 
«  années  d'adversité.  Mon  père,  répondit-elle, 
«  puisqu'on  entend  de  semblables  paroles  sur 
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u  la  terre ,  ne  dis  plus  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  Je 
t<  bonheur;  mais  parle ,  réponds -moi,  je  t'en 
«  conjure  :  quel  est  ton  nom,  ta  patrie,  tes  mal-, 
<(  heurs? — Mes  malheurs,  je  n'en  ai  plus;  ma' 
JK  patrie,  où  je  vis  auprès  de  toi;  mon  nom, 
«  l'heureux  père  d'Elisabeth.  Q  mon  enfant  ! 
%i  interrompit  Phédora,  je  pouvais  donc  t'aimer 
w  davantage;  tu  viens  de  consoler  ton  père.  » 
A  ces  mots,  la  fermeté  de  Springer  futtout-à- 
fait  vaincue  ;  il  serra  dans  ses  bras  sa  femme  et 
sa  fille  ;  et,  les  baignant  de  ses  larmes ,  il  répé- 
tait d'une  voix  entrocoupée  :  «  Mon  Dieu,  par- 
«  donnez,  j'étais  un  ingrat;  pardonnez,  ne  pu- 
((  nisscz  pas.  »  Quand  cette  violente  émotion 
fui.  un  peu  calmée  ,  Springe:  dit  à  sa  fille  : 
((  Mon  enfant,  je  vous  promets  de  vous  instruire 
«  do  lout  ce  que  vous  désirez  savoir;  mais  at- 
«  tendez  quelques  jours  encore,  je  ne  pourrais 
«  vous  parler  de  mes  malheurs  aujourd'hui , 
«  vous  venez  de  me  les  faiic  oublier.  »: 

L'obéissante  Elisabeth  n'osa  point  ïe  presser 
davantage,  et  attendit  avec  respect  l'instant  où 
il  voudrait  s'expliquer  :  mais  elle  l'attendit  vai- 
nement ;  Springer  semblait  le  craindre  et  le 
fuir;  il  avait  deviné  son  projet,  et  aucun  terme 
ne  pourrait  exprimer  l'admiration  et  la  recon- 
naissance de  ce  trndre  père  ;  il  ne  se  sentait  pas 
le  droit  de  refuser  à  sa  fille  le  consentement 
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qu'elle  allait  lui  demander  :  mais  il  ne  se  sentaî(| 
pas  non  plus  le  courage  de  le  donner.  Sant 
doute  ce  moyen  était  le  seul  qui  lui  laissât  quel'* 
ques  espérances  de  sortir  de  l'exil,  et  de  re- 
placer Elisabeth  au  rang  qui  lui  était  dû  :  mai* 
quand  il  considérait  les  fatigues  inouïes  et  les 
terribles  dangers  de  ce  voyage,  il  n'en  pouvaif 
supporter  la  pensée.  Pour  rétablir  sa  famille  et 
retrouver  son  pays,  il  eût  donné  sa  vie  :  mais  ii 
ne  pouvait  pas  risquer  cel'e  de  sa  fille. 

Le  silence  de  Springer  dictait  à  Elisabeth  la 
conduite  qu'elle  devait  tenir;  elle  était  sûre  que 
son  père  l'avait  devinée ,  qu'il  était  touché  de  ce 
qu'elle  voulait  ùûre  :  mais  s'il  eût  approuvé  son 
projet,  aurait-il  évité  avec  tant  de  soin  de  lui  en 
parler?  En  effet,  ce  projet  était  si  extraordi'- 
naire,  que  ses  parents  ne  pouvaient  le  voir  que 
comme  une  pieuse  et  tendre  folie.  Pour  parv3« 
nir  à  le  leur  faire  adopter,  il  était  nécessaire 
qu'elle  le  présentât  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, dégagé  de  ses  plus  grands  obstacles, 
protégé  de  l'aide  et  des  conseils  de  Smoloflf. 
Jusques-là  il  serait  rejeté  ,  elle  n'en  doutait 
point.  Elle  se  décida  donc  à  se  taire  encore,  et 
à  n'achever  d'ouvrir  son  cœur  à  ses  parents,  que 
quand  elle  aurait  eu  un  entretien  avec  Smoloflf 
sur  ce  sujet.  Comme  elle  prévoyait  aussi  qu'un© 
des  plus  fortes  raisons  que  ses  parents  oppose- 
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raient  à  s9n  départ,  sérail  l'impossibilité  de  lui 
laisser  faire,  à  son  âge,  huit  cents  lieues  à  pied, 
dans  le  climat  le  pîus  rigoureux  du  monde;  et, 
pour  répondre  d'avance  à  cette  difTiculté,  elle 
essayait  chaque  jour  ses  forces  dans  les  landct 
d  Ischim  :  aucun  temps  ne  la  retenait  ;  soit  que 
le  vent  chassât  la  neige  avec  violence  ,  soit 
qu'un  brouillard  épais  lui  cachât  la  vue  de 
tous  les  objets,  elle  partait  toujours,  quelque- 
fois malgré  ses  parents,  et  s'exerçait  ainsi,  peu 
à  peu,  à  braver  leurs  ordres  et  les  tempêtes. 

Les  hivers  de  Sibérie  sont  sujets  aux  oragrsj 
souvent,  au  moment  où  le  ciel  paraît  le  plus 
serein,  des  ouragans  terribles  viennent  l'ob- 
scurcir tout  à  coup.  Partis  des  deux  points  op- 
posés de  l'horizon ,  l'un  arrive  chargé  de  tontes 
les  glaces  de  la  mer  du  nord  (  i  ) ,  et  l'autre  des 
tourbillons  orageux  de  la  mer  Caspienne  :  s'ils 
se  rencontrent,  s'ils  se  choquent ^  les  sapins 
opposent  en  vain  à  leur  furie,  leurs  troncs  ro- 
bustes et  leurs  longues  pyramide5;  en  vain  les 
- 

(i)  La  mer  du  Nord  dont  il  est  parlé  ici,  n'est  point 
^teWe  "partie^ef  l'Océan  qui  est  entre  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne ,  le  Danieniarck  et  la  Norvège  ;  mais  cette  mer  qui 
T  tkaigne  1(  s  côtes  oaicntales  de  l'Amérique  {the  Nartli  Pa- 
cijiô  Océan).  Elle  est  appelée  ainsi  par  opposition  à  celle 
qui  en  baigne  les  côtes  oqicidenlales  ,  et  quji  s'appelle  û^cç 
dû  Sud  (the Pacific  Océan,  or  Grexitih  South  Sea). 
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bouleaux  plient  jusqu'à  terre  leurs  flexibles 
rameaux  et  leur  mobile  feuillage  :  tout  est 
rompu ,  tout  est  f'enversè  ;  les  neiges  roulent  du 
haut  des  montagnes  ;  entraînées  par  leur  chute, 
d'énormes  masses  de  glace  éclatent  et  se  hi'i- 
sent  contre  la  pointe  des  rochers  qui  se  brisent 
à  leur  tour ,  et  les  vents  s'emparant  des  débris 
des  monts  qui  s'écroulent,  des  cabanes  qui  s'a- 
bîment, des  animaux  qui  succombent,  les  en- 
lèvent dans  les  airs,  les  poussent,  les  disper» 
sent,  les  rejettent  vers  la  terre ,  et  couvrent  des 
espaces  immenses  des  ruines  de  toute  la  nature. 
Dans  une  matinée  du  mois  de  janvier,  Èlisa- 
Ijelh  fut  surprise  par  une  de  ces  horribles  tem- 
pêtes ;  elle  était  alors  dans  la  grande  plaine  des 
Tombeaux ,  près  de  la  petite  chapelie  des  bois. 
A  peine  vit-elle  le  ciel  s'obscurcir,  qu'elle  se 
réfugia  dans  cet  asile  sacré.  Bientôt  les  vents 
déchaînés  vinrent  heurter  contre  ce  frêle  édi- 
fice, et  l'ébranlant  jusqu'en  ses  fondements, 
menaçaient  à  toute  heure  de  le  renverser.  Ce- 
pendant Elisabeth ,  courbée  devant  l'autel ,  n'é- 
prouvait aucun  efiioi,  et  l'orage  qu'elle  enten- 
dait gronder  autour  d'elle  ,  atteignait  tout , 
hors  son  cœur.  Sa  vie  pouvant  être  utile  à  ses 
parents,  elle  était  sûre  qu'à  cause  d'eux,  Dieu 
veillerait  sur  sa  vie,  et  qu'il  ne  la  laisserait  pas 
mourir  avant  qu  elle  les  eût  délivrés.  Ce  senti- 
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ment  qu'on  nommera  supcititieux  peut-être, 
mais  qui  n  était  autre  chose  que  celte  voix  du 
ciel  que  la  piété  seule  fait  entendre;  ce  senti- 
ment, dis-je,  inspirait  à  ÉlisaLclh  un  courage 
si  tranquille,  qu'au  milieu  du  bouleversement 
des  éléments  et  sous  l'atteinte  même  de  la  fou- 
dre, elle  ne  put  s'empêcher  de  céder  à  la  fatigue 
qui  Taccahlait,  et  se  couchant  au  pied  de  Faulel 
où  elle  venait  do  prier,  elle  s'endormit  paisi- 
blement comme  l'innocence  dans  les  bras  d'uiï 
pore,  comme  la  vertu  sur  la  foi  d'un  Dieu. 

En  ce  même  jour,  SmololF  était  revenu  de 
Tobolsk  ;  sou  premier  soin,  en  arrivant  à 
Saimka,  avait  été  de  se  rendre  à  la  cabane  de? 
cvilés.  Il  appprtait  à  Phédora  la  permission 
qu'elle  avait  sollicitée.  Elle  et  sa  lille  allaient 
être  libres  de  se  rendre  tous  les  dimanches  à 
l'oflicc  de  Saïmka;  mais  loin  que  coite  grâce 
s'étendit  jusqu'à  Springer  ,  les  ordres  de  la  cotir 
à  son  égard  étaient  plus  sévères  que  jamais,  et 
en  permettant  à  Smoloff  de  le  revoir  une  fois 
encore,  le  gouverneur  de  Tobolsk  avait  plus 
consullé  son  cœur  que  son  devoir.  Au  resle, 
cette  visite  devait  être  la  dernière,  le  jeune 
homme  l'avait  juré  à  son  père.  Il  était  crucilc- 
ment  aflQigé  de  tant  de  rigueur  :  mais  en  s'avan- 
çant  vers  la  denxeure  d'Ëlisabell) ,  insensible- 
ment sa  tristesse  se  chani.>eait  en  joie,  et  il  scii- 

5. 
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tait  moins  le  chagrin  qu'il  aurait  à  la  quitter, 
que  le  charme  qu'il  allait  goûter  à  la  revoir. 
Dans  la  première  jeunesse ,  la  jouissance  du 
bonheur  présent  a  quelque  chose  de  si  vif,  de  si 
complet ,  qu'elle  fait  oublier  toute  pensée  d'a- 
venir. On  est  alors  trop  occupé  d'être  heureux 
pour  songer  si  on  le  sera  toujours ,  et  la  félicité 
remplit  si  bien  le  cœur,  que  la  crainte  de  la 
perdre  n'y  peut  trouver  place.  Mais  en  entrant 
dans  la  cabane ,  Smolofî  chercha  vainement 
Elisabeth;  elle  n'y  ëlait  point  :  il  prévit  qu'il 
serait  peut-être  obligé  de  repartir  avant  qu'elle 
fût  de  retour,  et  le  sincère  jeune  homme  ne  sut 
point  dissimuler  sa  peine.  En  vain  Phcdora, 
bénissant  la  main  qui  lui  rouvrait  la  maison  de 
Dieu  et  celle  qui  avait  sauvé  son  époux,  lui 
adressait  les  plus  tendres  expressions  de  sa  re- 
connaissance ;  en  vain  Springer  le  nommait 
l'appui,  la  providence  des  infortunés,  il  de- 
meurait faiblement  touché  de  ce  qu'il  enten- 
dait; il  répondait  à  peine,  et  le  nom  d'Elisabeth 
s'échappait  à  tout  moment  de  sa  bouche.  Son 
trouble  révéla  aux  exilés  une  partie  de  son  se- 
cret; peut-être  en  devint-il  plus  cher  à  Phédora. 
Cet  amour,  dont  sa  fille  était  l'objet,  flattajl 
vivement  son  orgueil ,  et  ce  n'est  pas  un  faibl^ 
orgueil  que  celui  d'une  mère.  Springer,  moinsi 
accessible  à  cette  tendre  faiblesse,  et  craignai)| 
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seulement  que  sa  Bile  ne  s'aperçût  d'un  senti- 
ment qui  pouvait  troubler  son  repos ,  pressait 
Smoloff  d'obéir  à  son  père,  en  terminant  au 
plus  tôt  une  visite  que  sous  mille  prétextes  ce 
jeune  homme  s'efforçait  de  prolonger.  Sur  ces 
entrefaites  l'orage  se  déclara,  et  les  exilés  trem- 
blèrent pour  leur  fille.  «Elisabeth!  que  va  dc- 
[«  venir  mon  Elisabeth!  »  s'écriait  la  mère  dé- 
solée. Springer  prit  son  bâton  en  silence,  et" 
ouvrit  la  porte  pour  aller  chercher  sa  fille  ;  Smo- 
loff se  précipita  sur  ses  pas.  Le  vent  soufflait 
avec  violence;  les  arbres  se  rompaient  de  tous 
côtés,  il  y  allait  de  la  vie  à  traverser  la  (crèt. 
Springer  voulut  le  représenter  à  Snoloff^  et 
Tempêcher  de  le  suivre;  il  ne  put  y  réussir  :  le 
jeune  homme  voyait  bien  le  péril,  mais  il  le 
voyait  avec  joie  :  il  était  heureux  de  le  bi*aver 
pour  Elisabeth.  Les  voilà  tous  deux  dans  la 
foret  :  «De  quel  côté  irons-nous?  demande 
«  Smoloff.  Vers  la  gi-ande  lande ,  reprend 
rc  Springer  :  c'est  là  qu'elle  va  tous  les  jours, 
j'espère  qu'elle  se  sera  réfugiée  dans  la  cha- 
pelle. »  Ils  n'en  disent  pas  davantage,  ils  ne  se 
parlent  point,  leur  inquiétude  est  pareille,  ils 
n'ont  rien  à  s'apprendre  ils  marchent  avec  la 
même  intrépidité;  s'inclinant,  se  baissant  pour 
se  garantir  du  choc  des  branches  fracassées, 
de  la  neige  que  le  vent  chassait  dans  leurs  yeux, 


«^  ELISABETH. 

et  des  éclats  de  rochers  que  la  tempête  faisait 
tourbillonner  sur  leurs  têtes.  En  atteignant  la 
lande,  ils  cessèrent  d'être  menacés  par  le  dé- 
cliirement  des  arbres  de  k  foret;  mais  sur  cette 
plaine  rase,  ils  étaient  poussés.^  renversés  par 
les  rafales  de  vent  qui  souillaient  avec  furie  ; 
enfin,  après  bien  des  cfforls,  lis  gagnèrent  la 
petite  chapelle  de  bols  où  ils  espéraient  qu  Eli- 
sabeth se  serait  réfugiée  :  mais  en  apercevant  de 
loin  ce  pauvre  et  faible  abri  dont  les  planches 
disjointes  craquaient  horriblement  et  semblaient 
prêtes  à  s'enfoncer,  ils  comD?cncèrcnt  à  frémir 
de  ridée  qu'elle  était  là.  Animé  d'une  ardeur 
extraordinaire ,  Smoloff  devance  le  père  de 

quelques  pas;  il  entre  le  premiei\   11  voit ,. 

est-ce  un  songe  ?  il  voit  Elisabeth,  non  pas  ef- 
frayée ,  pâle  et  tremblante,  mais  doucement 
endormie  au  pied  de  Faut'^l.  Frappé  d'une  inex- 
primable surprise,!]  s'arrête,  la  montre  àSprlur 
gcr  en  silence,  et  tous  deux, par  un  même  senti- 
ment de  respect,  tombent  à  genoux  auprès  de 
range  qui  dort  sous  la  protection  du  ciel.  Le 
père  se  penche  sur  le  visage  do  son  cnfanL,  le 
jeune  homme  baisse  ics  ycuy  avec  modestie,  ce 
se  recule,  comme  n'osant  regarder  de  trop  près 
une  si  divine  innocence.  Elisabeth  s'éveille,  re-. 
connaît  son  père,  se  jette  dans  ses  bras,  et  s'é- 
crie :  ((  Ah!  je  le  savais  bien  que  tu  veillais  sur 
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«  moi.  )^  Sprînger  la  serre  dans  ses  bra:  avec 
une  sorte  d'étreinte  convulsive.  «  Malheureuse 
a  enfant,  lui  dit-il,  dans  quelles  angoisses  tu 
«  nous  a  jetés ,  ta  pauvre  mère  et  moi  !  Mon 
«  père,  pardonne-moi  ses  larmes,  répond  Éli- 
«  sabeth,  et  allons  les  essuyer.  >)  Elle  se  lève  cb 
voit"  Smoloff.  «Ah!  dit-elle  avec  une  douce 
K(  surprise,  tous  mes  protecteurs  veillaient  donc 
r«  sur  moi  :  Dieu,  mon  père,  et  vous,  »  Le  jeune 
homme  ému  retient  son  cœur  prêt  à  s'échapper. 
«(  Imprudente  !  reprend  Springer ,  tu  parles 
î«  d'aller  retrouver  ta  mère ,  sais-tu  seulemeiit 
«(  si  le  retour  est  possible,  et  si  ta  faiblesse  ré- 
r<(  sistera  à  la  violence  de  la  ten.pôte,  quand 
<{  M.  de  Smoloff  et  moi  n'y  avons  échappé  que 
'«  par  miracle?  Essayons,  répond-elle  :  j'ai  plus 
(;«  de  force  que  tu  ne  crois  ;  je  suis  bien  aise  que 
«  tu  t'en  assures ,  et  que  tu  voies  toi-môme  ce 
:«  que  je  puis  faire  pour  consoler  ma  mère.  »  En 
parlant  ainsi,  ses  yeux  brillent  d'un  si  grand 
courage  ,  que  Springer  voit  bien  qu'elle  n'a 
point  abandonné  son  projet;  elle  s'appuie  sur  le 
bras  de  son  père,  elle  s'appuie  aussi  sur  celui  de 
Smoloff  :  tous  deux  ia  soutiennent,  tous  deux 
garantissent  sa  tcte,  en  la  couvrant  de  leurs 
vastes  manteaux.  Ah!  c'est  bien  alors  que  Smo- 
loff ne  put  s'empêcher  d'aimer  ce  tonnerre, 
ces  vents  épouvantables  qui  font  chanceler  Eli- 
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Babeth,  et  l'obligent  à  se  presser  contre  ïuî.  Il 
ne  craint  point  pour  sa  propre  vie  qu'il  expose- 
rait mille  fois  pour  prolonger  de  pareils  mo- 
ments; il  ne  craint  point  pour  celle  d'Elisabeth, 
il  est  sûr  de  la  sauver  :  dans  l'exaltation  qui  le 
possède  ,  il  défierait  toutes  les  tempêtes  de 
pouvoir  l'en  empêcher. 

Cependant  le  ciel  ne  menace  plus ,  les  nuage§ 
s'éclairci.ssent ,  ils  cessent  de  fuir  avec  une  ef- 
frayante rapidité;  ieventtonwje  et  s'apaise;  1» 
cœur  de  Springer  se  rassure,  celui  de  Smoloff 
gémit.  Elisabeth  dégage  son  bras;  elle  veut  mar- 
cher seule  ;  elle  veut  braver,  aux  yeux  de  soll 
père,  ce  reste  d'orage  qui  a^î^ité  encore  les  airs; 
elle  est  fière  de  ses  forces ,  elle  éprouve  une 
sorte  d'orgueil  à  les  montrer  à  son  père;  elle  es- 
père le  convaincre  qu'elle  n'en  marquera  point 
pour  aller  chercher  sa  grâce,  fallût-il  aller  la 
chercher  à  l'autre  extrémité  du  monde. 

Phédora  les  reçoit  tous  trois  dans  ses  bras, 
en  bénissant  le  Dieu  qui  les  ramène,  et  console 
sa  fille  des  larmes  que  sa  fille  vient  de  lui  coû- 
ter; elle  fait  sécher  ses  bottes  de  poil  d'écureuil, 
lui  ôte  son  bonnet  fourré,  et  peigne  ses  longs 
cheveux.  Ces  soins  maternels,  si  simples  et  si 
tendres  ,  qu'Elisabeth  reçoit  tous  les  jours  ,  e(t 
dont  son  cœur  est  tous  les  jours  plus  touche, 
émeuvent  vivement  le  jeune  Smoloâ^j  il  sent . 

I 
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qu'il  est  impossible  d'aimer  Ëlisabelh  sans  aimer 
aussi  sa  mère,  et  qu'au  bonheur  d'être  l'époux 
de  cette  jeune  fille  ,  tient  un  bonheur  près- 
qu'aussi  grand,  celui  d'être  le  fils  de  Phedora, 
L'orage  était  entièrement  dissipé,  le  ciel  était 
serein ,  la  nuit  s'approchait.  Springer  prit  la 
main  du  jeune  homme,  la  serra  avec  un  senti- 
ment douloureux  et  tendre,  et  lui  rappela  qu'il 
était  temps  de  partir.  Alors  seulement  Elisabeth 
apprit  qu'il-  était  venu  ipour  la  dernière  fois  ; 
elle  rougit  et  se  troubla  ;  «  Quoi!  lui  dit-elle, 
«ne  vous  reverrai-je  plus?  Ab  I  répond-il, 
«  avec  une  grande  vivacité ,  tant  que  je  serai 
«  libre,  et  aussi  long-temps  que  vous  habiterez 
«  ces  déserts,  je  ne  quitte  plus  Saïmka  :  je  vous 
«  verrai  dans  la  forêt,  dans  la  plaine ,  sur  les 
«  bords  du  fleuve;  je  vous  verrai  partout.  »  H 
.«'arrête  subitement,  surpris  lui-même  de  ce 
quïl  éprouve  et  de  ce  qu'il  exprime ,  mais  il  n'a 
point  été  compris  par  Elisabeth  :  dans  ce  qu'il 
vient  de  dire ,  elle  n'a  vu  que  la  certitude  de 
pouvoir  bientôt  lui  confier  ses  projets;  et,  ras- 
surée par  cette  espérance ,  elle  le  voit  partir 
avec  moins  de  i-e^iret. 

o 

Quand  le  dimanche  fut  arrivé ,  Elisabeth  et 
la  mère  se  préparèrent  de  bonne  heure  à  partir 
pour  Saimka.  Springer  leur  dit  adieu,  le  cœur 
tia  peu  serré;  depuis  leur  exil)  c'était  la  pre- 
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raière  fois  qiril  restait  seul  dans  sa  chaumière  : 
mais  il  sut  dérober  son  émotion  à  leurs  yeux , 
et  les  bénit  d'une  voix  calme,  en  les  recomman- 
dant aux  bontés  du  Dieu  qu'elles  allaient  im- 
plorer. Le  temps  était  beau,  la  route  leur  parut 
courte;  la  jeune  paysanne  tartare  leur  servit  de 
guide  dans  la  forêt  et  jusqu'au  village  de  Sai'mka* 
En  entrant  dans  l'église,  les  regards  de  toui  le 
monde  se  tournèrent  vers  elles  ;  mais  elles  ne 
tournèrent  les  leurs  que  vers  Dieu. 

Le  cœur  plein  d'une  égale  piété ,  la  tête  bais- 
sée ,  elles  s'avancèrent  vers  Tautel ,  se  pros'.er- 
nèrent  humblement,  prononcèrent  Iss  mênîcs 
vœux  en  faveur  du  même  objet,  et  si  ceux  d'Ê- 
lisabelli  furent  plus  étendus  que  ceux  de  sa 
mère.  Dieu  ne  les  entendit  pas  moins. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonîc,  celle 
jeune  fille  ne  leva  pas  le  voile  qui  couvrait  son 
visage;  sa  pensée,  toute  à  Dieu  et  à  son  père, 
ne  fut  pas  même  jusqu'à  celui  dont  elle  atten- 
dait du  secours.  Le  pieux  concert  de  toutes  les 
voix  qui  se  réunissaient  pour  chanter  l'hymne 
divin,  lui  fit  une  impression  profonde,  et  qui 
tenait  de  l'extase  ;  elle  n'avait  jamais  entendu 
rien  de  pareil;  il  lui  semblait  voir  les  cieux  ou- 
verts et  Dieu  lui-même  lui  présenter  un  de  se."? 
anges  pour  la  conduire  pendant  sa  route.  Cetic 
vision  ne  cessa  qu'avec  la  musique;  alors  scu- 
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Icmcnt  Elisabeth  leva  la  tête,  et  le  premier  oLjet 
qu'elle  vit  fut  le  jeune  Smoloff  debout  à  quel- 
aues  pas,  le  dos  appuyé  contre  un  pilier,  et  les 
yeux  fixes  sur  elle  avec  la  plus  tendre  expres- 
sion. Elle  crut  voir  Fange  que  Dieu  venait  de 
lui  promettre,  l'ange  qui  devait  l'aider  à  déli- 
vrer son  père  ;  elle  le  l'egarda  avec  beaucoup 
de  reconnaissance.  SmoIolF  fut  ému  ;  ce  regard 
lui  semblait  d'accord  avec  ce  qu'il  trouvait  dans 
son  propre  cœur. 

En  sortant  de  Tcglise,  il  proposa  à  Pnédora 
de  la  reconduire  dans  son  traîneau  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  foret;  elle  y  consentit  avec  joie  :  c'é- 
tait un  moyen  de  retrouver  plus  tôt  son  époux  ; 
mais  Elisabeth  éprouva  un  véritable  chagrin  de 
rcl  arrangement.  En  marchant  à  pied,  elle  se 
flattait  de  trouver  le  moment  de  parier  en  secret 
à  Smoloff  :  dans  un  traîneau  cela  devenait  im- 
possible. Pouvait-elle  s'ouvrir  devant  sa  mère, 
•qui,  n'ayant  aucune  idée  de  son  projet,  le  re- 
pousserait avec  effroi ,  et  défendrait  au  jeune 
homme  d'y  donner  le  moindre  encouragement  ? 
Cependant  allait-elle  encore  perdre  cette  occa- 
sion favorable,  celte  occasion  peut-être  unique, 
de  révéler  -son  projet  à  Smoloff?  Le  trouble  , 
l'incertitude  agitaient  son  cœur  ;  déjà  le  traî- 
neau touchait  aux  premiers  arbres  de  la  foret  ; 
SuioloO'  lui-même  avait  déclaré  ne  '^ouv^-'-  nas 
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aller  plus  loin.  Cependant ,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  quitter  sitôt  Elisabeth,  il  poussa  jus-^  i 
qu'aux  bords  du  lac  ;  mais  là  il  fallut  s'arrêter. 
Phédora  descendit  la  première  ;  en  lui  donnant 
la  main ,  SmolofF  lui  dit  :  «  Ne  venez-vous  pas 
r<(  vous  promener  ici  quelquefois?  »  Elisabeth, 
qui  descend  après  sa  mère,  répond  d'une  voix 
basse  et  précipitée  :  «  Non  pas  ici  ;  mais  de- 
«  main,  demain,  dans  la  petite  chapelle  de  la- 
«  plaine.  ».  Elle  venait  de  donner  un  rendez- 
vous,  mais  elle  ne  le  savait  pas  :  elle  croyait 
n'avoir  parlé  que  pour  son  père;  et,  en  voyant 
dans  les  yeux  de  Sraolofi'  qu'il  avait  entendu  sa 
prière,  une  douce  joie  éclata  dans  les  siens. 

Tandis  que  sa  mère  et  elle  marchent  vers 
leur  cabane,  SmololF  s'en  retourne  seul  à  tra- 
vers la  forêt,  plongé  dans  les  plus  délicieuses 
rêveries.  Après  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  com- 
ment ne  serait-il  pas  sûrd'être  aimé  d'Elisabeth? 
Et,  avec  ce  qu'il  connaît  d'elle,  comment  ne 
serait-il  pas  transporté  de  son  bonheur? 

Ce  ne  fut  point  avec  le  trouble  d'une  dé- 
marche hasardée,  mais  avec  toute  la  sécurité 
de  rinnocence  qu'Elisabeth  se  rendit  le  lende- 
main à  la  petite  chapelle  de  bois.  Sa  marche  • 
était  plus  légère ,  plus  rapide  ;  elle  faisait  les 
premiers  pas  vers  la  délivrance  de  son  père.  Le 
soleil  jetait  sa  lumière  sur  une  plaine  de  neige  j^ 
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mille  glaçons  attachés  aux  arbres  multipliaient 
sa  brillante  image  sous  toutes  les  formes  et  dans 
des  miroirs  de  toutes  les  grandeurs  :  mais  cet 
éclat  si  divin  et  si  pur  était  moins  pur  et  moins 
divin  que  le  cœur  d'JÈlisabetb.  Elle  entre  dan,s  ki 
chapelle;  Smoloff  n'y  est  point  encore  :  ce  re- 
tard la  trouble,  un  léger  nuage  paraît  dans  ses 
yeux.  Ah!  ce  n'est  ni  la  vanité,  ni  l'amour  qui 
l'y  place.  En  ce  moment,  ni  les  faiblesses,  ni 
les  passions  ne  peuvent  s'élever  jncqu'à  Elisa- 
beth; mais  elle  craint  qu'un  accident,  une  cir- 
constance imprévue  n'arrêtent  les  pas  de  celui 
qu'elle  attend.  Inquiète,  elle  demande  à  Dieu 
de  ne  pas  prolonger  plus  long-temps  l'incerti- 
tude oîi  elle  vit.  Tandis  qu'elle  prie ,  Smoloff 
accourt;  il  est  surpris  qu'elle  l'ait  devancé,  il 
s'était  hâté  beaucoup.  On  va  vite  saîis  doute 
quand  c'est  la  passion  qui  entraîne;  mais Zlisa- 
helh  venait  de  prouver  en  ce  jour  que  la  vertu 
qui  court  à  son  devoir,  peut  aller  plus  vite 
encore. 

En  voyant  Smoloff,  elle  lève  les  yeux  et  les 
m;iins  au  ciel ,  et  se  tournant  ensuite  vers  lui 
avec  une  grâce  vive  et  touchante  •  «  Ah'  mon- 
<(  sieur,  lui  dit-elle,  avec  quelle  impatience  je 
«  vous  attend  ais  !  »  Ces  mots ,  l'expression  de  ses 
regards,  ce  rendez-vous,  l'exactitude  qu'elle  a 
mise  à  s'y  rendre ,  tout  confirme  au  jeune  homme 
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qu'il  esl  aimé;  il  va  aussi  dire  qu'il  aime,  elle 
ne  lui  en  donne  pas  le  temps  :  «  M.  SmolofF, 
K(  s'écrie-t-elle ,  écoutez, -.moi  ;  j'ai  t>:soin  de 
[«  vous  pour  sauver  mon  père  ,  promettez-moi 
(«  votre  appui.  ».  Ce  peu  de  mots  confond  toutes 
les  idées  du  jeune  homme  :  troublé,  confus,  il 
pressent  sa  méprise,  mais  n'en  i.ime  ^^as  moins 
Elisabeth.  Il  tombe  à  genoux;  ^l\c  croit  que 
c'est  devant  Dieu  :  non,  c'est  devant  elle;  il  jure 
d'obéir.  Elle  reprend  ainsi  :  a  Depuis  que  j'ai 
'((  commencé  à  me  connaître,  mes  parents  ont 
x(  été  ma  seule  pensée,  leur  amour  mon  unique 
;«  bien ,  leur  bonheur  le  but  de  ma  vie  entière. 
f((  Ils  sont  malheureux ,  Dieu  m'appelle  à  les  se- 
xe courir,  et  il  ne  vous  a  envoyé  ici  que  pour 
t((  m'aider  à  remplir  ma  destinée.  M.  de  Smoloff, 
;«  je  veux  aller  à  Pétersbourg  demander  la  grâce 
'<(  de  mon  père.  »  Il  fit  un  geste  de  surprise 
comme  pour  combattre  ce  projet;  elle  se  hâta 
d'ajouter  :  «Je  ne  pourrais  vous  dire  moi-même 
«  depuis  quel  temps  cette  pensée  est  entrée  dans 
«  mon  esprft;  il  me  semble  que  je  l'ai  reçue  avec 
«  la  vie,  que  je  l'ai  sucée  avec  le  lait;  elle  est 
«  la  première  dont  je  me  souvienne,  elle  ne  m'a 
«  jamais  quittée  :  je  m'endors,  je  m'éveille,  je 
;«  respire  avec  elle;  c'est  elle  qui  m'a  toujours 
X(  occupée  auprès  de  vous;  c'est  elle  qui  m'a- 
Kt  mène  ici;  c'est  elle  qui  m'inspire  le  courage 


ELISABETH.  65 

'«  (le  ne  craindre  ni  la  fatigue,  ni  la  misère,  ni 
«  la  mort,  ni  les  rebuts;  c'est  elle  qui  me  ferait 
'u  désobéir  à  mes  parents  s'ils  m'ordonnaient  de 
((  ne  pas  partir.  Vous  voyez  ,  M.  Smoloû^,  qu'il 
«  serait  inutile  de  me  combattre,  et  que  Je  pâ- 
te rcilies  résolutions  ne  peuvent  être  ébranlées.  » 
Pendant  ce  discours,  les  tendres  jjpérauccs 
du  jeune  Kpmmc  s'él aient  toutes  évanouies  ; 
mais  il  goûtait  jusqu'à  l'ivresse  le  sentiment  de 
l'admiration  j  et  riiéroïsmc  de  cette  jeune  (îllc 
lui  arrachait  des  larmes  aussi  douces  peut-être 
que  celles  de  l'amour.  «Ah!  lui  dit-il,  heureux, 
u  mille  fois  heureux  que  vous  m'ayez  chois" 
«  pour  vous  entendre,  pour  vous  ailler,  mais 
«  vous  ne  connaissez  point  tous  les  obstacles.., 
u  Deux  seuls  m'ont  inquiétée ,  interrompit-elle, 
((  et  il  n'y  a,peut-t'lre  que  vous  au  monde  quî 
((puissiez  les  lever.  Parlez,  parlez,  lui  dit- 
u  il ,  impatient  d'obéir  :  que  pouvez- vous  dc- 
((  mander  qui  ne  soit  au-dessous  de  ce  quj  je 
a  voudrais  faire?  Ces  obstacles,  les  voi''i-,  ï'é- 
((  pondit  Elisabeth  :  j'ignore  la  route  que  ie  dois 
a  prendre,  et  je  ne  suis  pas  sure  (jue  ma  f«'ile 
((  ne  nuise  pas  à  mon  père;  11  fautdonc  que  vous 
((  m'indiquiez  mon  cbcmin  ,  les  villes  que  je 
u  trouverai  sur  mon  passage,  les  maisons  hos- 
M  pitalières  qui  recueilleront  ma  juisère ,  le 
;u  moyen  le  plus  sûr  de  faire  passer  ma  requcfn 

a. 
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<(  à  l'empereur;  mais,  avant  tout,  il  faut  que 
w  vous  me  répondiez  que  votre  père  ne  punira 
r  pas  le  mien  de  mon  absence.  »  SmolofF  en 
répondit.  «Mais,  ajouta -II,  savez -vous  à 
w  quel  point  l'empereur  est  irrite  contre  votre 
«père?  savez -vous  qu'il  le  rci^aide  comme 
«  son  plus  mortel  ennemi?  J'ignore,  dit-elle, 
»  de  quel  crime  on  peut  P'accuscr:  je  ne  con- 
«  nais  encore  ni  son  vrai  nom,  ni  sa  patrie; 
<(  mais  je  suis  sûre  de  son  innocence.  Quoi  î 
«  répartit  SmolofF,  vous  ne  savez  point  quel 
<(  était  le  rang  de  voire  pèixî,  ni  lonom  que  vous 
m  lui  rendrez?  Non,  je  ne  le  sais  point,  répon- 
<(  dit-elle.  O  fille  étonnante'  s'écria-t-il,  pas  un 
«  mouvement  d'orgueil,  de  vanité  dans  ton  dé- 
,'«  vouement;  tu  ne  sais  point  ce  que  tu  vas  recon- 
«  quérir  :  tu  n'as  p(»nsé  quà  te?  parents  ;  mais 
«  qu'est-ce  que  la  nrindeur  de  ta  naissance 
((  devant  celle  de  ton  âme? qu'est-ce  auprès  de 

u  les  sentiments  que  le  gom  des ?  Arrêtez, 

\i  interrompit-elle  vivement;  ce  secret  est  celui 
<c  de  mon  père ,  et  yi  ne  dois  l'apprendre  que  de 
u  lui.  Elle  a  raison,  rcparlit  Smoloff  dans  une 
«  sorte  d'enthousiasme  ;  rien  n'est  assez  bien 
«  pour  elle  qr.and  ellepcut  encore  faire  mieux.  », 
La  jeune  fille  reprit  la  parole  pour  lui  demander 
quand  il  lui  donjierait  les  lumières  dont  elle 
avait  besoin  ^^onv  sa  roule,  o  Je  vaisy  travaillcrj 
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n  lui  dit-il  ;  mais ,  Elisabeth ,  croyez-vous  qua 
w  vous  puissiez  traverser  les  trois  mille  cin^ 
«cents  verstes  qui  séparent  te  cercle  d'Ischim 
<(  de  la  province  d'Ingrie,  seule,  à  pied,  sans 
«  secours?  Ah!  s'écria-t-elle  en  se  prosternant 
«  devant  l'autel ,  celui  qui  m'envoie  au  secours 
<{  de  mes  parents  ne  m'abandonnera  pas.  )> 
SmolofF,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui  répon- 
dit après  un  moment  de  silence  :  «Il  est  impos- 
«  sible  que  vous  songiez  à  une  telle  entreprise 
«  avant  les  beaux  jours;  maintenant  elle  serait 
«  impraticable.  Voici  la  saison  où  les  traînages 
«  vont  être  interrompus,  et  où  vous  seriez  inou- 
ïe dée  dans  les  forets  humides  de  la  Sibérie;  je 
(t  vous  reverrai  dans  quelques  jours,  Elisabeth  ; 
«  alors  seulement  je  pourrai  vous  dire  tout  ce 
«  que  je  pense  d'un  projet  qui  m'a  trop  ému 
«  pour  que  j'aie  pu  le  juger.  Je  retournerai  à 

«  Tobolsk,  je  veux  parler  à  mou  père Mon 

({  père  est  le  meilleur  des  hommes;  il  y  aurait 
«  bien  plus  d'infortunés  ici  s'il  n'y  commandait 
«  pas.  Les  grandes  actions  plaissnt  à  son  cœur  : 
«  il  n'est  pas  libre  de  vous  aider,  son  devoir  1g 
tt  lui  défend;  mais,  je  vous  le  jure,  il  ne  punira 
«pas  votre  père  d'avoir  donné  le  jour  à  une  fille 
tt  si  vertueuse.  Ah  !  qu,'il  s'enorgueillerait  au 
w  contraire  de  vous  nommer  la  sienne  !  Élisa- 
«beth,  pardonnez,  c'est  malgré  moi  que  mon 
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«  cœur  se  déclare  :  je  sais  bien  qu'il  ne  peut  y 
«  avoir  de  place  dans  le  vôtre  pour  un  autre 
'<(  sentiment  que  pour  celui  qui  l'occupe,  je  n'at- 
«  tends  donc  rien;  mais,  s'il  vient  un  jour  où 
'((  vos  parents  rendus  à  leur  patrie  soient  heu- 
«  reux ,  et  vous  tranquille,  souvenez-vous  alors 
'((  que  dans  ces  déserts  SmololF  vous  vit,  vous 
«  aima  ,  et  qu'il  eût  préféré  y  vivre  obscur  et 
«  pauvre  avec  Elisabeth,  fille  d'un  exilé,  à  tous 
«  les  honneurs  que  le  monde  pourrait  lui  offrir.  »  ' 
Il  ne  peut  achever,  des  larmes  étouffent  sa  voix:  : 
lui-même  s'étonne  d'une  si  extraordinaire  énid-' 
tion;  car  jusqu'alors  il  n'avait  jamaic  été  faible," 
mais  jusqu'alors  il  n'avait  point  aimé. 

Cependant,  Elisabeth  est  demeurée  immo-' 
bile;  l'idée  d'un  autre  amour  que  l'amour  filial 
lui  paraît  si  nouvelle,  qu'à  peine  elle  la  con- 
çoit :  peut-être  lui  ent-ellc  paru  moins  étrange,' 
si  son  cœur  avait  eu  de  la  place  pour  la  recc-'^ 
voir;  peut-être  que  si  elle  avait  vu  ses  parents'^ 
heureux,  Smoloff  aurait  été  aimé;  s'ils  le  sont  ' 
un  jour,  peut-être  l'aimera-t-elle  :  mais  tant*: 
qu'ils  seront  dans  l'infoitune  ,  elle  demeurera 
lidèle  dans  sa  pieuse  passion;  pour  en  contenir 
deux  ,  le  cœur  humain,  tout  vaste  quil  est,  nci 
l'est  point  encore  assez. 

Elisabeth  n'a  jamais  vécu  dans  le  monde  , 
elle  en  ignore  les  usages  et  les  bienséances; 
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cependant ,  une  sorte  de  pudeur*,  qui  est  comme 
rinstinct  de  la  verlu  ,  lui  apprend  qu'après 
l'aveu  qu'elle  vient  d'entendre,  une  jeune  fille 
ne  doit  point  rester  seule  avec  le  jeune  homme 
qui  l'a  osé  faire.  Elle  marche  vers  la  porte ,  elle 
va  sortir.  Smoloff,  qui  voit  son  dessein,  lui 
dit  :  «  Elisabeth,  vous  aurais-je  offensée?  ah! 
a  j'atteste  ce  Dieu  ici  présent,  que  s'il  y  a  de 
((  Tamour  dans  mon  coeur,  il  n'y  a  pas  moins  de 
«  respect;  il  sait  que,  si  vous  me  l'ordonnez,  je 
«  puis  me  taire  et  mourir  :  comment  donc  , 
«Élisahelh,  pourrais-je  vous  avoir  offensée? 
ï(  Vous  ne  m'avez  point  offensée,  répondit-elle 
•<(  avec  douceur;  mais  je  ne  suis  venue  ici  que 
u  pour  vous  parler  en  faveur  de  mes  parents  : 
u  maintenant  que  vous  m'avez  entendue,  je  n'ai 
«  plus  rien  à  vous  d«rG ,  et  je  vais  les  retrouver. 
«  Eh  bien,  noble  fille,  retourne  à  ton  devoir  : 
<(  en  m'associant  à  lui ,  tu  m'as  rendu  digne  de 
a  loi;  et,  loin  de  jamais  songer  à  t'en  écarter, 
«  même  dans  ma  plus  secrète  pensée,  je  ne  vais 
«  ni'occupcr  que  de  t'aider  à  le  remplir.  » 

Alors  il  lui  promit  de  lui  remettre  le  diman- 
<;he  suivant,  à  l'éijlise  de  Saîmka,  toutes  les 
notes  et  les  renseignements  dont  elle  aurait  be- 
soin pour  l'exécution  de  sou  projet;  et  ils  se  sé- 
parèrent. 

Quand  le  dimanche  arriva,  Elisabeth  suivit 
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sa  mère  avec  joie  à  Saïmka;  clic  étaîl  impa- 
tiente de  retrouver  Sraoloff,  et  de  recevoir  enfin 
toutes  les  instructions  qui  allaient  faciliter  son 
départ.  Cependant  la  cérémonie  finit,  et  Smo- 
loff  ne  parut  point;  Élisabetii  devint  inquiète'. 
Pendant  que  sa  mère  priait  encore,  elle  de- 
manda à  une  vieille  femme  si  M.  de  SmolofT 
n'était  pas  dans  l'église  ;  on  lui  répondit  que 
lion,  et  qu'il  était  parti  depuis  deux  jours  pour 
Tobolsk.  A  ce  mot, Elisabcib.  fut  frappée  d'une 
véritable  douleur  :  Tobjet  de  ses  plus  chers  dé- 
sirs semblait  toujours  fuir  de  devant  elle,  au  mo- 
ment où  elle  se  croyait  prête  à  l'atteindre.  Mille 
craintes  funestes  la  troublèrent  :  puisque  Smo- 
lofT avait  quitté  Saïmka  sans  se  souvenir  de  sa 
promesse,  qui  lui  répondait  qu'il  s'en  souvien- 
drait à  Tobolsk?  et  alors  quel  serait  son  re-l 
cours  ?  Cette  pensée  la  poursuivit  tout  le 
jour;  et  le  soir,  accablée  d'un  chagrin  d'autant 
plus  cruel  qu'elle  en  portait  seule  tout  le  poids, 
et  qu'elle  employait  tout  son  courage  à  le  dé- 
rober aux  yeux  de  ses  parents,  elle  se  relira  de 
bonne  heure  dans  son  petit  réduit,  afin  de  se 
livrer,  du  moins  sans  contrainte,  à  rin(|uiétudc 
qui  la  tourmentait.  Aussitôt  qu'elle  fut  sortie  ,  . 
Tbédora  pencha  sa  tète  sur  le  sein  de  son 
époux,  et  lui  dit  :  «  Écoute  la  sollicitude  qui 
«  pèse  sur  mon  cœur. N'as- tu  pas  remarqué  i«  I 
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«  changcmenl  de  notre  Elisabeth  ?  Près  de  nous 
«  elle  est  pensive  :  le  nom  de  SmoIofT  la  fait 
«rougir,  son  absence  rinquièle;  ce  matin  à 
«  l'église  elle  était  préoccupée  ,  ses  regards 
«  erraient  de  tous  côtés;  je  Fai  entendue  de- 
«  mander  si  SmollT  n'était  point  à  Saïmka;  et 
«  elle  est  devenue  pale  comme  la  mort,  quand 
«  on  lui  a  dit  qu'il  était  parti  pour  Tobolsk. 
«  O  Stanislas  !  je  m'en  souviens ,  dans  ces  jours 
«  qui  précédèrent  celui  où  je  devins  ton  heu- 
c(  rcuse  épouse ,  c'est  ainsi  que  je  rougissais 
«  quand  on  me  parlait  de  loi:  c'est  ainsi  que 
«  mes  yeux  te  cherchaient  partout,  et  qu'ils  se 
«  remplissaient  de  larmes  quand  ils  ne  te  ren- 
«  contraient  pas....  Hélas!  ces  syrjuptômes  d'un 
«  amour  qui  ne  devait  point  finir,  comment  ne 
«  les  verrais-jc  point  avec  terreur  dans  Tàme  do 
«  ma  fille  ?  elle  n'est  pas  destinée  à  être  heureuse 
«comme  sa  mère.  Heureuse!  reprit  Springer 
«  avec  amertume;  heureuse  dans  le  désert,  dans 
«  l'exil  !  Oui ,  dans  le  désert ,  dans  l'exil ,  inter- 
ne rompit  vivement  Phédora,  heureuse  partout 
«  oii  Ton  aime.  )>  Et  ses  bras  serrèrent  son  époux 
contre  son  sein.  Mais  bientôt,  revenant  à  la  pre- 
mière pensée  qui  l'occupait,  elle  dit  :  «  Je  crains 
w  que  mon  Elisabeth  n'aime  le  jeune  Smoloff; 
K  toute  charmante  qu'elle  est,  cependant  il  ne 
i(  verra  en  elle  que  la  fille  d'un  pauvre  exilé;  il 
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«  la  dédaignera,  et  mon  unique  enfant,  née  de. 
«mon  sang,  nourrie  de  mon  lait,  mourra 
((  comme  sa  mère  avec  son  amour....  )). 

En  parlant  ainsi,  elle  pleurait,  et  la  vue  de 
son  époux  qui  la  console  de  tout,  ne  pouvait  la 
consoler  du  malheur  de  sa  fille.  Springer  réflé- 
chit un  moment,  puis  il  répondit  :  «  Phédora , 
((  ma  bien-aimce ,  calme  tes  craintes;  j'ai  étudié i 
«  aussi  notre  ËlisaLelh;  peut-être  ai-je  vu  plus  i 
((  avant  que  toi  dans  son  ame  ;  une  autre  pensée 
<(  que  celle  de  SmololT  f occupe  tout  entière, 
u  j'en  suis  sûr;  je  suis  aussi  sur  que  si  nous  la 
((  voulions  donner  à  Smoloff  ,  il  ne  la  dédaigne- 
«  rait  point,  même  dans  ce  désert,  et  ce  senti- 
•('  ment  le  rendrait  digne  de  Tobtenir,  :i  jamais... 
<(  Non,  Elisabeth  ne  restera  pas  toujours  dans 
«  ce  désert,  elle  ne  demeurera  pas  inconnue, 
«  elle  ne  sera  pas  malheureuse ,  cela  est  impos- 
«  sible  :  tant  de  vertus  sur  la  terre  annoncent 
<(  une  justice  dans  le  ciel;  tôt  ou  tard  elle  se 
<(  montrera.  » 

Depuis  leur  exil,  c'était  la  première  fois  que 
Springer  n'avait  pas  désespéré  de  l'avenir.  Phé- 
dora en  conçut  les  plus  doux  présages;  et,  ras- 
surée par  les  paroles  de  son  époux,  elle  s'cn- 
dorniit  paisiblement  entre  ses  bras. 

Vendant  deux  mois,  Elisabeth  alla  chaque 
dimanche  à  Saimka,  s'attcndant  tcujours  à  y 
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trouver  Smolcfr.  Co  fat  eu  vain;  il  ne  parât 
plus,  et  nieinc  elle  apprit  qu'il  avait  quitté  To- 
bolsk.  Alors  toules  ses  espérances  Tabandon-» 
ncrenl  ;  elle  ne  douta  plus  que  Smoiofl'  ne  j'eût 
entièrement  oubliée  ;  et  plus  d'une  fois  elle 
versa  sur  cette  pensée  des  larmes  amères,  dont 
la  plus  pure  innocence  n'aurait  pu  lui  mire  un 
reproche.  Vers  la  fin  d'avril  ,  un  soîeil  plus 
doux  venait  de  fondre  les  dernières  neiges ,  les 
îles  sablonneuses  des  lacs  commençaient  t  se 
couvrir  d'un  peu  de  verdure,  l'aubépine  épa- 
nouissait ses  grosses  lioupes  blanches,  sembla- 
ble* à  des  flocons  d'une  neige  nouvelle,  et  la 
campanule  avec  ses  boutons  d'un  bleu  pale ,  lo 
vélar  qui  élève?  ses  feuilles  en  forme  de  lance,  et 
Tarmoise  cotonneuse,  tapissaient  le  pied  des 
buissons.  Des  nues  de  merles  noirs  s'abattaient 
par  troupes  sur  les  arbres  dépouillés,  et  ir*er- 
rompaient  les  premiers  le  morne  silence  de 
l'hiver;  déjà  sur  les  bords  du  fleuve  voltigeait 
çà  et  là  le  beau  canard  de  Perse,  couleur  de 
rose,  avec  sou  bec  noir  et  sa  hupe  sur  sa  tête, 
qui,  toutes  les  fois  qu'on  le  tire,  jette  des  cris 
perçants,  môme  lorsqu'on  l'a  manqua;  et  dans 
les  roseaux  des  marais  accouraient  des  bécasses 
de  toute  espèce,  les  unes  noires  avec  des  becs 
jaunes,  les  autres  hautes  en  jambes  avec  un 
collier  de  plume.  Enfin,  un  printemps  préma- 
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tiiré  semblait  s'annoncer  à  la  Sibérie,  et  Éllsa* 
beth  j  pressentant  tout  ce  qu'elle  allait  perdre , 
£1  elle  maui|ualt  une  année  si  favorable  pour  son 
voyage,  prenait  la  résolution  hardie  de  pour- 
suivre son  projet,  et  de  ne  compter,  pour  en 
assurer  le  succès,  que  sur  elle  et  sur  Dieu. 

Un  matin,  Sprin.ger  s'occupait  à  labourer 
son  jardin  ;  assise  près  de  lui ,  Elisabeth  le  re- 
gardait en  silence;  il  ne  lui  avait  point  confid 
encore  le  secret  de  son  infortune,  et  elle  ne 
cherchait  plus  cette  confidence.  11  s'était  élevé 
dans  son  âme  une  sorte  de  tendre  fierté,  qui 
lui  faisait  désirer  de  ne  connaître  les  malheurs 
de  ses  parents,  que  quand  elle  serait  au  moment 
de  partir,  et  de  n'entendre  le  récit  de  tout  ce 
qu  ils  avaient  perdu  que  quand  elic  pouirait 
leur  répondre  :  Je  vais  tout  vous  roidre.  Jus- 
qu'à ce  jour,  elle  avait  compté  sur  les  promies- 
ses  de  Sm.oloff,  et  c'était  là-dessus  qu'elle  avait 
fondé  des  espérances  raisonnables;  mais,  après 
les  espérances  raisonnables,  il  en  est  d'autres 
encore,  et  ce  furent  celles-là  qui  la  détermi- 
nèrent à  parler.  Cependant,  avant  de  commen- 
cer, elle  repasse  dans  sa  lé  te  toutes  les  objections 
qu'on  va  lui  faire,  tous  les  obstacles  qu'on  va 
lui  opposer  :  ils  sont  terribles,  elle  le  sait, 
Smolo.T  le  lui  a  dit,  et  elle  est  bien  sûre  que  la 
tendresse  de  ses  parents  les  exa-a^rera  encore. 
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Que  rcpondra-t-Glle  à  leurs  frayeurs,  à  leurs 
ordres,  à  leurs  prières?  Que  réponJra-t-cilc, 
quand  ils  lui  diront  que  les  joies  de  la  patrie  ne 
sont  rien  pour  eux  au  prix  de  l'absence  de  leur 
enfant?  Un  instant  clic  oublie  que  son  père  est 
auprès  d'elle,  et,  tout  en  larmes,  elle  tombe  à 
genoux,  en  demandant  à  Dieu  de  lui  accorder 
réloquence  nécessaire  pour  persuader  ses  pa- 
rents. Springer,  qui  l'entend  pleurer,  se  re- 
tourne, court  à  elle,  la  prend  dans  ses  bras,  et 
lu!  dit  :  «Elisabeth,  qu'as-tu?  que  veux-tu?  Ah! 
«  si  ton  cœur  est  déchiré,  pleure  du  moins  dans 
«  le  sein  de  ton  père.  Mon  père,  répond-elle, 
(t  ne  me  retiens  plus  icij  tu  sais  que  je  veux  par- 
ce tir  :  permets -moi  de  partir  j  je  le  sens,  c'est 

«  Dieu  lui-mcme  qui  m'appelle »  Elle  ne 

peut  achever.  La  jeune  Tartare  accourt:  a  M.  do 
«  SmololT,  leur  dit- elle,  voici  IM.  de  Smo- 
«  lofi.  »  Ël'sabeth  jette  un  cri  de  joie,  serre  les 
deux  mains  de  son  père  contre  sa  poitrine,  en 
ajoutant  :  «  Tu  le  vois  bien,  c'est Dicu^i-mCme 
<(  qui  m'appelle;  il  envoie  celui  qui  peut  m"ou- 
«  vrir  les  chemins,  il^n'y  .1  plus  d'obstacles. 
«O  mon  père!  ton  heureuse  fille  brisera  ta 
«  chaîne  » .  Sans  attendre  sa  réponse,  elle  court 
au-devant  de  Smoloff;  elle  rencontre  sa  mère, 
elle  la  serre  dans  ses  bras,  l'entraîne  en  s'é- 
criant  :  «  Viens,  ma  mère,  il  est  revenu,  M,  de 
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«  SmoloiTest  est  ici  ».  Elles  entrent  dans  leur 
chambre  j  et  y  troiivenî  un  homme  de  cinquante 
ans,  en  habit  cVunirorme,  et  suivi  de  plusieurs 
officiers.  La  mère  et  la  fille  s'arrêtent  avec  sur- 
prise. «  Voici  M.  de  SraoîofT,  leur  dit  la  jeune 
■((  Tartarc  ».  A  ces  mots,  toutes  les  espérances 
qui  venaient  de  rentrer  dans  le  cœur  d'Eiisa- 
i)eth,  l'al^andonncntune  seconde  fois;  elle  pâlit, 
ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  l'hédora, 
frappée  de  la  vivacitéde  cette  impression,  s'ap- 
proche de  sa  fille,  se  place  devant  elle,  afin  de 
cacher  son  trouble;  heureuse,  si,  en  lui  don- 
nant sa  vie ,  elle  avait  pu  la  délivrer  de  la  funeste 
passion  dont  elle  la  croyait  dévorée. 

Lo  gouverneur  de  Tobolsk  fit  éloigner  sa 
suite;  et,  dès  qu'il  fut  seul  avec  les  exilés,  il  se 
tourna  vers  Springer,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«  depuis  que  la  prudence  de  la  cour  de  Russi^ 
((  a  cru  devoir  vous  envoyer  ici;  voici  îa  pre- 
«  mière  fois  que  je  viens  visiter  ce  cercle  éloi- 
'<(  gué  ;  ce  devoir  m'est  doux ,  puisqu'il  me  per- 
ce me'i  de  montrer  à  un  illustre  proscrit  toute  la 
<(  part  que  je  prends  à  son  infortune  ;  je  gémis 
«  que  ce  même  devojr  me  défends  de  les  secou'- 
«  rir  et  de  le  protéger.  » 

((  Je  n'attends  rien  des  hommes,  monsieur, 
'«  inlerrompit  froidement  Springer;  je  ne  veux 
«  point  de  leur  pitié,  et  je  n'espère  rien  de  leur 
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ti  justice  :  heureux  dans  mou  malheur  de  ce 
«  qu'ils  m'ont  placé  aussi  loin  d'eux,  je  passerai 
'<«  mes  jours  dans  ces  dcscrls,  sans  me  plaindre, 
<(  Ah  î  monsieur,  reprit  le  gouverneur  avec 
«  émoliou,  pour  un  homme  comme  vous,  vivre 
((  loin  de  sa  patrie  est  un  affreux  destin  !  Il  en 
«  est  un  plus  alfveux  encore,  monsieur  le  gou- 
<(  verneur,  répartit  Springer,  c'est  de  mourir 
«  loin  d'elle.  »  Il  n'acheva  point:  s'il  eût  ajouté 
un  mot,  peut-être  eût -il  versé  une  larme,  et 
J'illustre  infortuné  ne  voulait  pas  se  montrer 
moins  grand  que  son  malheur.  Elisabeth,  ca- 
chée derrière  sa  mère,  regardait  timidemenf 
par-dessus  son  épaule  si  l'air  et  la  physionomie 
du  gouverneur  a'inonçaient  assez  de  bonté  pour 
qu'elle  osât  s'ouvrir  à  lui.  Ainsi  la  craintive  co-* 
loaibe ,  avant  de  sortir  de  son  nid ,  élève  sa  tête 
enLre  les  feuilles,  et  regarde  long-temps  si  la 
pureté  du  ciel  lui  promet  un  jour  serein. 

Le  gouverneur  la  remarqua,  il  la  reconnut; 
son  fils  lui  avait  souvent  parlé  d'elle,  et  le  por- 
trait qu'il  en  avait  fait,  ne  pouvait  ressembler 
qu'à  Elisabeth.  «  Mademoiselle,  lui  dit-il,  mon 
«  fils  vous  a  connue;  vous  lui  avez  laissé- des 
«  souvenirs  ineffaçables. Vous  a-t-il  dit,  Mon- 
'«  sieur,  qu'elle  lui  devait  la  vie  de  son  père, 
'u  interrompit vivementPhédora? Non, madame, 
«  répondit  le  gouverneur;  mais  il  m'a  dit  qu  elle 
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«donnerait  la  sienne  poui'  son  pore  et  pouf 
«vous.  Elle  la  donnerait,  reprit  Springcr,  et 
«  cette  tendresse  est  le  seul  bien  qui  nous  reste^ 
«  le  seul  que  les  hommes  ne  pourront  jamaii 
«  nous  ravir.  » 

Le  gouverneur  détourna  la  tcle  avec  émo*  1 
lion  :  après  un  court  silence,  il  reprit  la  parole^ 
en  s'adressant  à  Elisabeth.  «  Mademoiselle,  il 
'«  y  a  deux  mois  que  mon  fils,  étant  à  SaïmL'! , 
<(  re';ut  l'ordre  de  l'empereur  de  partir  sur-le=T 
'«  champ,  pour  rejoindre  l'armée  qui  se  rassem- 
w  blait  en  Livonie  ;  il  fallut  obéir  sans  délai.. 
«  Avant  de  me  quitter,  il  me  conjura  de  vous 
«  faire  passer  une  lettre  :  cela  était  imposs^'ble.. 
X(  Je  ne  pouvais  ,  sans  ae  compromettre  ,  en 
«  charger  personne;  je  ne  pouvais  que  vous  la 
«  donner  moi-mcme  :  la  v-olci.  »  Elisabeth  la 
prit  en  rougissant  ;  le  gouverneur  vit  la  surprise- 
de  ses  parents,  et  s'écria  :  «  Heureux  le  père,. 
<(  heureuse  la  mère  dont  la  fille  ne  leur  cache 
«  que  de  semblables  secrets!  »  Aloi^  il  rappe'a 
sa  suite  ,  et ,  devant  elle  ,  il  dit  à  Sprinijer  ; 
«Monsieur,  les  ordres  de  mon  souverain  me 
«  prescrivent  toujours  de  vous  empêcher  de 
«  recevoir  personne  ici  ;  cependant ,  je  suis 
«  infirmé  que  de  pauvres  missionnaires,  i^îvc- 
«  nant  des  frontières  de  la  Chine,  doivent  tra- 
«  verser  ces  montagnes;  s'ils  viennent  frapper  À 
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«  votre  cabane,  et  vous  demander  pour  une  nuit 
«  rhospitalité  ,  il  vous  sera  permis  de  la  leur 
a  donner.  » 

Quand  le  gouverneur  fut  parti ^  Elisabeth  de-^ 
meura  les  yeux  baissés,  regardant  sa  lettre,  et 
n'osant  l'ouvrir.  «  Ma  fille,  lui  dit  Springer,  si 
«  tu  attends  de  ta  mère  et  de  raoi  la  permission 
«  de  lire  ce  papier,  nous  te  la  donnons.  »  Alors, 
d'une  main  tremblante  y  Elisabeth  brisa  le  ca- 
chet de  la  lettre,  la  parcourut  tout  bas,  et  s'in- 
terrompit plusieurs  fois  par  des  exclamations 
de  reconnaissance  et  de  joie.  A  la  fin,  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  elle  se  préci'jita  sur  lo 
seiu  de  ses  parenls.  «  Le  moment  est  venu,  b^ur 
«  dit-elle;  tout  favorise  mes  projets  :  la  Provï- 
«  dence  m'ouvre  une  route  sûre,  le  ciel  n:'ap- 
«  prouve  etbénit  mes  intentions.  Ornes  parents! 
<i  uc  les  approuverc/.-vous  pas,  ne  les  bcnirez- 
u  vous  pas  comme  lui  ?  « 
B-     A  ces  mots ,  Springer  tressaillit ,  car  il  com- 
^Mrit  ce  qu'il  allait  entendre;  mais  Phédora,  qui 
^B'en  avait  aucune  idée,  s'écria  :  «  Iilisab'ith  , 
^B  quel  est  donc  ce  mystère,  et  que  contient  ce 
^01  papier?»   Et  ello  fit  un  mouvement  pour  le 
prendre;  sa  fille  osa  le  retenir  :  «  O  ma  mcre( 
«  pardonne,  lui  dit-elle,  je  u-emble  de  parle»' 
«  devant  toi  ;  tu  n'as  rien  deviné  ,  ta  douleur 
«  m'épouvante  :  c'est  maintenant  runit^^:^  oh- 
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<(  stade,  c'esl  le  seul  devant  lequel  je  recule..., 
«  Ah!  permets  que  je  ne  m'explique  que  devant 
((  mon  père  ;  tu  n'es  pas  préparée  comme  lui..., 
«Non  ma  fille,  interrompit  Springer,  ne  fais 
«  point  ce  que  Texil  et  le  maiheur  n'ont  pu 
«  faire,  ne  nous  sépare  pas.  Viens,  ma  Plié- 
■<(  dora,  viens  coiUro  le  cœur  de  Ion  époux ,  et 
((  si  tu  as  besoin  de  force  pour  les  paroles  que 
((  tu  vas  entendre,  il  te  prêtera  toule  la  sienne.  » 
Phédora,  éperdue,  et  se  voyant  comme  mena- 
»^éc  par  la  foudre,  sans  savoir  de  quelle  main 
elle  allait  partir,  répondit  avec  effroi  :  «  Sta- 
!«  nislas,  que  veut  dire  ceci?  n'ai-je  point  sou- 
«tenu  tous  nos  revers  avec  rouragc?  je  n'en' 
jK  manquerai  point,  ajouta-t-ellc  en  serrant 
•<(  fortement  contre  son  cœur  son  épouTt  et  sa 
;«  fille;  je  n'en  manquerai  point  contre  tous  ceux 
«  qui  m'atteindront  entre  vous  deux.  »  Elisa- 
beth voulut  répondre  ;  sa  mère  ne  le  permit  pas. 
'<(  Ma  fille,  s"éerla-t-elle  avec  un  accent  déchi- 
«<  rant,  demande-moi  ma  vie,  mais  ne  me  de^ 
'((  mande  pas  de  t'cloigner  d'ici.  »  Ces  mots  di- 
saien!  quelle  avait  tout  deviné;  il  ne  s'agissait 
plus  dg  lui  rien  apprendre,  mais  de  la  détermi- 
ner :  baignée  de  larmes,  ot  tremblante  devant 
la  douleur  do  sa  mcr<» ,  Elisabeth ,  d'une  voix 
entrecoupée  ,  laissa  seulement  échapper  ces 
mots  :   «  iMa  mère  .  poLir  le  bonheur  de  mon 
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«  pcre,  si  je  te  demandais  quelques  jours? Non, 
«  pas  un  seul  jour,  interrompit  sa  mèîe  éper- 
((  due  :  quel  horrible  bonheur  pomrait  s'achc- 
«  ter  au  prix  de  ton  absence  !  noxi ,  pas  un  seul 
((  jour.  O  mou  Dieu!  ne  permettez  pas  qu'elle 
((  me  le  demande.  »  Ces  paroles  anëantircntles 
forces  d'Elisabeth  :  hors  d'état  de  prononcer 
elle-même  ce  qui  doit  affliger  sa  mère ,  elle  pré- 
sente en  silence  à  son  père  la  lettre  du  gouver- 
neur de  Tobolsk ,  et  lui  fait  signe  de  la  lire. 
Springer  soutient  sa  femme  contre  sa  poitrine, 
en  lui  disant  :  «  Repose-toi  ici  avec  confiance, 
«  car  ce  soutien -là  ne  te  manquera  jamais.  » 
Puis,  d'une  voix  qu'il  s'efforce  en  vain  de  raf- 
fermir, il  lit  tout  haut  la  lettre  suivante,  écrite 
de  Tobolsk  par  le  jeune  SmolofF,  et  à  deux 
mois  de  date  : 

«  Un  de  mes  plus  vifs  regrets ,  en  quittant 
((  Saïmka,  Mademoiselle,  a  été  de  ne  pouvoir 
«  vous  instruire  de  l'obligation  rigoureuse  qui 
((  me  forçait  à  m'éloigner  de  vous  :  je  ne  pou- 
(f  vais  vous  aller  voir,  vous  écrire,  ni  vous  en- 
«  voycr  les  .explications  que  vous  m'aviez  de- 
ce  mandées,  sans  contrevenir  aux  ordres  de  mon 
«  père,  et  sans  compromettre  sa  siircté;  peut- 
t(  cire  l'eusse -je  fait  sans  l'exemple  que  vous 
«  veniez  de  me  donner  :  mais  quand  je  venais 
u  d'apprendre  auprès  de  vous  tout  ce  qu'on  doit 
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ï(  à  son  père ,  je  ne  pouvais  pas  risquer  la  vîq 
«  du  mien.  Cependant,  je  l'avoue,  je  n'aime  pas 
'«  mon  devoir  comme  vous  aimez,  le  vôtre,  et  je 
'a  suis  revenu  à  Tobolsk  le  cœur  déchiré.  Mon 
«  père  m'apprend  qu'un  ordre  de  l'empereur 
w  m'envoie  à  mille  lieues d  ici,  elqu'il  faut  obéir 
M  à  l'instant  :  je  vais  partir;  Elisabeth,  vous  ne 
«  savez  point  ce  que  je  souffre.  Ah  !  je  ne  dc^ 
ti  mande  poiut  au  ciel  que  vous  le  sachiez  ja-s 
t(  mais;  il  ne  peut  être  juste  qu'autant  que  voua 
n  serez  heureuse. 

«  J'ai  ouvert  mon  cœur  à  mon  père  :  je  vous 
'ii  ai  fait  connaître  à  lui,  j'ai  vu  couler  ses  larmes 
«  quand  je  lui  ai  dit  vos  projets;  je  crois  qu'ii, 
«  veut  vous  voir,  et  qu'il  ira  exprès  cette  annéq, 
«  visiter  le  cercle  d'Ischim.  En  attendant,  s'i^ 
u  le  peut,  il  vous  fera  parvenir  cette  lettre.  Éli-}. 
«  sabel'h ,  je  pars  plus  tranquille  ,  puisque  je 
«  vous  laisse  sous  la  protection  de  mon  père, 
«  Cependant ,  je  vous  en  conjure  ,  n'en  use:; 
«  point  pour  partir  avant  mon  retour;  j'cspèrci 
«  revenir  à  Tobolsk  avant  un  an ,  c'est  moi  quv 
({  vous  conduirai  à  Pétcrsbourg,  cjcst  moi  qui 
«  vons  présenterai  à  lempercur,  c'est  moi  qui 
«  veillerai  sur  vous  pendant  ce  long  voyage  ; 
«  ne  craignez  point  mon  amour,  je  n'en  parle- 
«  rai  plus,  je  ne  serai  que  votre  ami,  que  votre 
u  frère  ;  et,  si  je  vous  sers  avec  loute  la  vivacité 


ELISABETH.  83 

«  Je  la  passion ,  je  jure  de  ne  vous  parler  ja- 
«  mais  qu'un  langage  pur  comme  Tinnocence, 
a  comme  les  anges,  comme  vous.  » 

Un  peu  plus  Las,  l'apostille  suivante  était 
écrite  de  la  main  même  du  gouverneur  : 
|p'  «  Non ,  mademoiselle ,  ce  n'est  point  avec 
«  mon  fils  que  vous  devez  partir;  Je  ne  doute 
((  point  de  son  honneur;  mais  le  votre  doit  être 
((  à  l'abri  de  tout  soupçon.  En  allant  montrer  à 
«  la  cour  de  Russie  des  vertus  trop  touchantes 
«  pour  n'ctre  pas  couronnées ,  il  ne  faut  pas 
((  risquer  de  faire  dire  que  vous  avez  e'té  coR- 
«  duite  par  votre  amant,  2i  flétrir  ainsi  le  plus 
«  beau  trait  de  piété  filiale  dont  le  monde 
«  puisse  s'honorer.  Dans  votre  situation,  il  n'y 
((  a  de  protecteurs  dignes  de  votre  innocence , 
«  que  Dieu  et  votre  père  :  ^  (  tre  père  ne  peut 
<(.  vous  suivre.  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas. 
(!  La  religion  vous  prêtera  son  flambeau  et  son 
<t  appui;  abandonnez-vous  à  elle;  vous  savez  à 
«  qui  j'ai  permis  l'entrée  4c  votre  cabane.  En 
a  vous  remettant  ce  papier,  je  vous  rends  dépo- 
«  silaire  de  mon  sort:  car  si  une  pareille  lettre 
«  était  connue,  si  on  pouvait  se  douter  que  j'ai 
«  favorisé  votre  départ ,  je  serais  à  jamais 
«  perdu;  mais  je  ne  suis  pas  même  inquiet  :  je 
((  sais  à  qui  je  me  confie,  et  tout  ce  qu'on  doit 
u  attendre  de  la  force  et  de  la  vertu  dune  fille 
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«  qui  s'apprête  à  dévouer  sa  vie  à  son  père.  »  [ 
En  finissant  cette  lettre ,  la  voix  de  Springcr  : 
était  plus  forte  et  plus  animée,  car  il  voyait 
avec  orgueil  les  vertus  de  sa  fille  et  Testimc 
qu'on  en  faisait  :  mais  la  tendre  mère  ne  voyait 
que  son  départ;  paie,  abattue,  sans  mouve- 
ment, elle  regardait  sa  fille ,  levait  les  yeux  au 
ciel ,  et  n'avait  plus  la  force  de  pleurer.  Elisa- 
beth se  mit  à  genoux  devant  eux,  et  leur  dit  : 
«  O  mes  parents!  laissez-moi  vous  parler  ainsi  : 
((  ce  n'est  que  dans  une  humble  attitude  qu'on 
«  doit  demander  la  plus  grande  de  tcules  les 
«  félicités.  J'ose  aspirer  à  celle  de  vous  rendre 
<(  votre  liberté ,  votre  bonheur,  votre  patrie  j 
«  depuis  plus  d'une  année ,  voilà  quel  est  l'objet 
«  de  mes  plus  chères  espérances  '  j'y  touclw; 
«  enfin,  et  vous  ne  défendriez  de  l'atteindre.? 
«  Ah  !  s'il  est  un  bien  au-dessus  de  celui  que  je 
«  demande,  refusez-moi,  j'y  consens;  mais  s'il 
«  n'en  est  pas....  ))  Émue,  tremblante,  sa  voix 
expira,  et  ce  ne  fut  qu'en  embrassint  les  genoux 
de  ses  parents  qu'elle  put  chevcr  sa  prière. 
Springer  posa  les  mains  sur  la  tcte  de  sa  fille 
sans  proférer  un  seul  mot.  La  mère  s'écria,: 
«Seule,  à  pied,  sans  secours!  non,  je  ne  le 
<(  puis,  je  ne  le  puis.  Ma  mère,  reprit  vivement 
«Elisabeth,  je  t'en -conjure,  ne  repousse  pas 
î<  mes  vœux.  Si  tu  savais  depuis  combien  de 
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a  temps  je  nourris  mon  projet  et  toutes  les  con- 
<(  solutions  qnc  je  lui  dois!  Aussitôt  que  mon 
«  âge  me  permit  de  comprendre  vos  infortunes, 
w  je  me  promis  de, consacrer  ma  vie  à  vous  en 
«  délivrer;  Heureux  jour  que,  celui  où  je  pi:omis 
«  de  servir  mon  pcre\  heureux  espoir  qui  me 

:a  soutenait  quand  je  le  voyais  pleurer  ! AL  ! 

(«  que  de  fois ,  étant  témoin  de  vos  muets  cUa- 
'<(  grins,  j'aurais  été  consumée  d'une  mortelle 
«  tristesse,  si  je  n'avais  pas  pu  me  dire  :  moi^ 

et  moi,  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  regrettent ! 

((  ?des  parents,  si  vous  m'arrachez  cette  espé- 
((  rance,  vous  m'arrachez  la  vie.  Privée  de  cette 
c(  pensée,  où  toutes  mes  autres  pensées  venaient 
«  aboutir,  je  ne  verrai  plus  de  bu*  à  mon  exis- 
«  Icnce,  et  mes  jours  s'éteindront  dans  la  lan- 
ce gueur....  Oh  l  pardonnez  si  je  vous  afilige  ; 
«  non,  si  vous  me  retenez  ici,  je  ne  mourrai 
«  pas,  puisque  ma  mort  serait  pour  vous  un 
((  malheur  de  plus,  mais  permettez-moi  d'ctre 
«  heureuse.  Ne  dites  pas  que  mon  entreprise  est 
«  impossible;  elle  ne  l'est  pas,  mon  cœur  vous 
«  en  répond  ;  il  trouvera  des  forces  pour  aller 
«  demander  justice,  et  des  paroles  pour  vous  la 
((  faire  obtenir  ;  il  ne  craint  rien,  ni  les  fatigues 
«  ni  les  obstacles,  ni  les  mépris,  ni  la  cour,  ni 
<»  les  rois  ;  il  ne  craint  que  votre  refus...  Laisse, 
«laisse,  Elisabeth,  interrompit  Springcr,  jc^ 
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c(  ne  me  connais  plus,  tu  Lauleverses  mon  âmef 
«  jusqu'à  ce  jour  elle  n'avait  point  reculé  devant' 
«  une  belle  action,  et  des  vertus  supérieures  à 
«  son  courage  ne  s'étaient  point  présentées  à 
a  elle....  Je  ne  croyais  pas  être  faible;  ô  ma' 
«  fiile!  tu  viens  de  m'apprcndre  que  je  le  suis  :, 
«  non ,  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  tu  veux.  )S 
Ranimée  par  ce  refus ,  Pliédora  prit  les  mainrf 
de  sa  fille  entre  les  siennes  et  lui  dit  :  «  Écoute^ 
«  moi ,  Elisabeth  ;  si  ton  père  est  faible ,  tu  peux 
«  bien  permettre  à  ta  mère  de  l'être  aussi ,  par- 
«donne -lui  de  ne  pou\oir  se  résoudre  à  té 
«  laisser  déployer  tant  de  vertus.  Étrange  situa-* 
«  tion,  où  une  mère  demande  à  sa  fille  d'être' 
«  moins  vertueuse;  mais  ta  mère  te  le  demande, 
«  elle  no  te  l'ordonne  point,  car  en  l'élevant 
«  au-dessus  de  tout,  tu  as  mérité  de  ne  plus  re- 
«  cevoir  d'ordres  que  de  toi-mcme.  Ma  mère, 
«  reprit  Elisabeth  ,  les  tiens  me  seront  toujours 
«  sacrés;  si  tu  me  deaiandes  de  rester  ici,  j'es- 
«  père  avoir  la  force  de  fobéir;  mais  puidcjue 
((  mon  dessein  ta  touchée,  laisse-moi  espérer 
«  qu'il  aura  ton  assentiment  :  il  n'est  pas  le  fruit 
«  d'uinnomentd'enthousiasme,  mais  de  longues 
«  années  de  médilalion  :  il  s'appuie  autant  sur 
«  des  raisons  solides  que  sur  les  plus  tendres 
«  sentiments.  Existe-t-il  un  autre  moyen  d'ar- 
«  racher  mon  père  à  l'exil?  Depuis  douze  ani 
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î«  qu'il  languit  ici,  quel  ami  a  pris  sa  défense? 
«  et  quand  il  s'en  trouverait  un  qui  l'osât,  ose- 
«rait-il  parler  comme  moi?  serait-il  inspiré 
a  pap  un  semblable  amour  ?. . .  Oh  !  laissez-moi 
t(  toujours  croire  que  Dieu  n'a  donné  qu'à  votre 
<(  unique  enfant  le  pouvoir  de  vous  rendre  au 
w  bonheur,  et  ne  vous  oppocez  pas  à  l'auguste 
((  mission  que  le  ciel  a  daigné  lui  confier.  Dites- 
•«moi,  que  trouvez-vous  donc  de  si  effraj^ant 
i(  dans  mon  entreprise  ?  Est-ce  mon  absence  ? 
'<(  Mais  ne  vous  ai-je  pas  entendus  gémir  sou- 
(c  vent  ensemble  d'un  exil  qui  vcus  empêchait 
«  de  me  donner  un  époux?  Un  époux,  ô  mes 
w  parents!  ne  m'aurait-il  pa»  séparée  de  vous 
«  aussi?  Des  dangers?  il  n'j  en  a  point  :  les 
w  hivers  de  ce  climat  m'ont  accoutumée  à  la 
«  rigueur  des  saisons,  et  mes  courses  dans  nos 
«landes,  à  la  fatigue  d'une  longue  marche. 
«  Avez-vous  peur  de  ma  jeunesse  ?  elle  sera  mon 
«  appui  :  on  vient  au  secours  de  tout  ce  qui  est 
«  faible.  Enfin  ,  redoutez-vous  mon  inexpc- 
«  rience?  je  ne  serai  pas  seule  :  rappelez-vous 
«  les  paroles  et  la  leître  du  gouverneur.  S'il 
«  permet  à  un  pauvre  missionnaire  de  se  re- 
H(  poser  sous  notre  toit,  c'est  pour  me  donner  un 
«  guide  et  un  protecteur.  Vous  le  voyez,  tout 
'<(  est  prévu,  il  n'y  a  point  de  péril,  il  n'y  a  plus 
M  d'obstacles,  et  rien  ne  me  manque  que  volro 
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Kl  consentement  et  votre  bénédiction —  Et  ton 
«pain,  lu  le  mendieras,  répondit  Springé^ 
■a  avec  amertume  ?  les  aïeux  de  ta  mère ,  qui  ré?- 
«  gnèrent  jadis  dans  ces  contrées;  les  miens', 
«  qui  se  sont  assis  sur  le  trône  de  Pologne , 
«  verront  Théritièrc  de  leur  nom  parcourir,  en 
«  demandant  raumône,  celte  Russie  qui  a  fait 
«  de  leurs  royaumes  des  provinces  de  son  era- 
((  pire  î  Si  tel  est  le  sang  d'où  je  sors ,  reprit  Éli- 
«  sabelh  avec  une  modeste  surprise,  si  je  des- 
«  cends  des  rois,  et  que  deux  couronnes  aient' 
«clé  sur  le  front  de  mes  aieux,  j-espère  me 
«  montrer  digne  et  d'eux  et  de  vous ,  et  ne  point 
a  avilir  le  nom  qu'ils  m'ont  laissé;  mais  la  mi- 
«  sère  ne  l'avilira  point.  Pourquoi  la  fille  des 
jcf  Séids  et  de  Sobieski  rougirait-elle  d'avoir  re- 
«  cours  à  la  charité  de  ses  semblables?  tant  de 
«  grands  hommes  précipités  du  faite  des  hon- 
«  neurs  l'ont  implorée  pour  eux-mêmes  !  plus 
«  heureuse  qu'eux  tous,  je  ne  l'implorerai  que 
«  pour  servir  mon  père.  » 

La  noble  fermeté  de  cette  jeune  fille,  une 
sorte  de  divin  orgueil  que  faisait  briller  dans 
ses  yeux  la  pensée  de  s'humilier  pour  ses  pa- 
rents, donnait  à  toul  ce  qu'elle  disait  une  force 
et  une  autorité  qui  triomphèrent  de  Springer  : 
il  ne  se  sentit  pas  le  droit  d'empccher  sa  fille  de 
mettre  tant  de  vertus  au  jour;  il  se  serait  cru 
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coupable  de  la  forcer  à  les  ensevelir  dans  un 
désert.  «  O  ma  Pliédora  !  s'ëcria-t-il  en  serrant 
'«  les  mains  de  son  épouse,  la  laisserons-nous 
«  mourir  ici,  la  priverons-nous  du  honheur  de 
«  donner  le  jour  à  des  enfants  qui  lui  ressem- 
«  Lient?  Prends  courage,  nwi  bien-aimée;  et 
«  puisqu'il  n'existe  nul  antre  Cioyen  de  la  rendre 
«  à  ce  monde  dont  elle  sera  la  gloire,  laissous- 
«  la  partir.  »  Dans  ce  moment,  la  mère  l'em- 
porta sur  l'épouse,  et,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  Phédora  s'éleva  contre  la  plus  sainte 
autorité  :  «  Non,  non,  je  ne  la  laisseriii  pas  par- 
ce tir;  en  vain  mon  époux  le  demande,  je  saurai 
((  lui  résister.  Quoi!  j'exposerais  la  vie  de  mon 
«enfant!  je  laisserais  partir  mou  Èlisabeili, 
«  pour  apprendre  un  jour  qu'elle  a  péri  de  froid 
<(  et  de  misère  dansd'affrcuK  déserts,  pour  vivre 
<(  sans  elle,  pour  la  pleurer  toujours!  voilà  ce 
«qu'on  ose  exiger  d'une  mère!  O  Stanislas! 
«  deva's-tu  m'apprendre  qu'il  est  un  sacrifice 
'«  que  je  ne  puis  te  faire,  et  une  douleur  dont  lu 
«ne  me  consolerais  pas?»  En  parlant  ainsi, 
elle  ne  pleurait  plus,  et  était  comme  dans  un 
état  de  délire.  Springer,  le  cœur  déchirx^  de  sa 
peine,  s'écria  :  «Ma  lille,  si  votre  mère  n'y  peut 
«consentir,  vous  ne  partirez  pas.  Non,  ma 
«  mère,  si  tu  l'ordonnes,  je  ne  partirai  pas,  lui 
u  dit  Elisabeth   en  l'accablant  des  plus  lou- 
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«  chantes  caresses  ;  je  t'oLéirai  toujours.  MaU 
«  peut-être  Dieu  obtieiidra-t-il  de  toi  ce  que  li|  \ 
«  as  refusé  à  mon  père  ;  viens  le  prier  avec  moi,  j 
((  ma  mère  :  demandons-lui  ensemble  ce  qu^ 
«  nous  devons  faire  :  c'est  la  lumière  qui  guid^ 
((  et  la  force  qui  soulicnt  :  toute  vérité  vient  de 
<(  làj  et  loute  résignation  aussi  !  » 

En  priant,  Phédora  pleura.  Cette  piété  qui 
calme,  adoucit,  et  ne  s'empare  du  cœur  que 
pour  se  mettre  à  la  place  de  ce  qui  le  lourmentc  1 
et  le  déchire;  celte  piété  divine  qui  ne  prescrit 
jamais  un  devoir  sans  en  montrer  la  récom-f; 
pense;  cette  voix  de  Dieu,  ù'i  puissante  sur  les 
âmes  tendres,  toucha  celle  de  Phédora.  Dans 
les  caractères  nobles  et  fiers ,  qui  ne  composent 
le  bonheur  que  de  gloire,  l'estime  des  hommes 
peut  obtenir  le  sacrifice  des  plus  chères  affec- 
tions; mais  la  religion  seule  peut  Pobtenir  des 
cœurs  qui  ne  composent  le  bonheur  que  d'a- 
mour. 

Le  lendemain,  Springer,  s'ctant  trouvé  seul 
avec  sa  fille,  lui  fit  le  récit  de  ses  longues  in- 
fortunes; il  lui  apprit  quelles  funestes  guerres 
avaient  déchiré  la  Pologne  ,  et  comment  ce 
malheureux  royaume  avait  été  effacé  du  nombre 
des  empires.  «Mon  seul  crime,  ma  fille,  lui 
Tf(  dit-il,  est  d'avoir  trop  aimé  ma  patrie,  et  de 
«  n'avoir  pu  supporrcr  son  assei-yissement.  Ses 
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«  plus  grands  monarques  étaient  du  même  sang 
«  que  moi  ;  je  pouvais  moi-mcme  être  appelë 
«  au  trône,  et  je  devais  bien  mon  amour  et  ma 
T(  vie  au  pays  dont  je  tirais  toute  ma  gloire;  je 
a  l'ai  servi  comme  je  le  devais  :  seul,  à  la  tetc 
«  d'une  poignée  de  nobles  Polonais,  je  l'ai  dé- 
«  fendu  jusqu'à  la  dernière  extrémité  contre  les 
«  trois  grandes  puissances  qui  s'avançaient 
«  pour  l'envahir  ;  et ,  lorsqu'accablé  par  le 
«nombre  de  nos  ennemis,  sous  les  murs  de 
«  Varsovie,  à  la  vue  de  cette  vaste  capitale  li- 
«  vrt'e  aux  flammes  et  au  pitl-age,  il  a  fallu  céder, 
«  et  se  soumettre  à  la  tyrannie ,  au  fond  de  mou 
«  âme  je  résistais  encore.  Humilie  d'être  tou- 
«  jours  dans  ma  patrie,  et  de  n'en  phis  avoir, 
((  partotit  je  cherchais  des  armes  ,  partout  je 
<(  cherchais  des  alliés  qui  m'aidassent  à  rendre 
«  à  la  Pologne  son  existence  et  son  nom.  Vains 
«  efforts,  tentatives  inutiles,  chaque  jour  rivait 
«  davantage  des  chaînes  que  mes  faibles  mains 
«  ne  pouvaient  ébranler.  Les  terres  de  mes 
((  aïeux  étaient  dans  la  partie  tombée  sous  la 
«  domination  de  la  Russie  :  j'y  vivais  avec  Phé-  ' 
«  dora,  heureux  ,  mille  fois  heureux ,  si  le  joug 
«  de  l'étranger  n'avait  pas  pesé  sur  mont  front  ! 
w  Mes  plaintes  peu  mesurées ,  et  surtout  les 
:<(  nombreux  mécontents  qui  se  rassemblaient 
H  chez  moi    inauiétcrent  un  monarque  absolu 
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«  et  soupçonneux.  Un  malin,  je  fus  arraché  de 
«  ma  maison ,  des  bras  de  ma  femme ,  des  tiens, 
'«  ma  fille  :  tu  n'avais  alors  que  quatre  ans,  et 
«  tes  larmes  ne  coulaient  sur  ton  malheur,  que 
«  parce  que  ta  vojais  pleurer  ta  mère.  Je  fus 
f((  traîné  dans  les  prisons  de  Pétersbourg;  Phé- 
«  dora  m'y  suivit  :  la  permission  de  s'y  enfermer, 
■((  avec  moi  fut  la  seule  gTace  qu'elle  put  obtenir. 
■<(  ?>ous  vécûmes  prè-^  d'une  année  dans  ces  af- 
«  freux  cachots,  prive's  d'air,  presque  du  jour, 
«  mais  non  pas  d'espérance.  Je  ne  pouvais 
«  croire  qu'un  monarque  juste  n'excusât  pas  un 
«  citoyen  d'avoir  soutenu  les  droits  de  sa  patrie, 
a  et  qu'il  ne  se  fiât  pas  à  la  promesse  que  je  lui 
((  donnais  de  demeurer  sourïii s.  J'avais  trop  bien 
«  présumé  des  hommes;  je  fus  jucé  sans  être 
<(  entendu,  et  exilé  pour  la  vie  en  Sibérie.  Ma 
«  fidèle  compagne  ne  m*abandonna  point,  et  je 
<(  dois  dire  cru'en  m'accom.r)arïnant  ici ,  elle  avait 
«  l'air  d'écouter  plus  encore  son  cœur  que  son 
«  devoir  :  si  j'eusse  été  envoyé  dans  les  ténèbres 
«  glacées  de  l'affreux  Berer.of.  dans  les  solitudes 
«  perdues  du  lac  Baïkal  Oii  du  Kamchalka,  je 
((  ny  aurais  pas  été  seul  encore;  il  n'est  point 
((  de  désert,  il  n'est  point  d'antre  si  sauvage  où 
«  ma  Phédora  ne  m'eût  suivi  :  oui,  je  le  veux 
«  croire,  c'est  à  ses  verlus,  c'est  à  son  dévouc- 
«  ment  si  généreux  que  j'ai  dû  un  exil  plua 
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(t  humain.  O  mon  enfant!  s'il  y  a  eu  quelques 
'«  douceurs  clans  ma  vie,  c'est  à  La  mère  que  je 
«le  (lois;  et  s'il  y  a  eu  du  malheur  dans  la 
<(  sienne  j  je  n'en  dois  accuser  que  moi.  Du  mal- 
«  heur!  mon  père,  lui  dit  Elisabeth  ,  et  Lu  Tas 
'<(  toujouï's  aimée.  »  A  ces  mots  ,-Springer  re- 
connut le  cœur  dePhedoraj  et  vit  bien,  qu'ainsi 
que  sa  nière,  Elisabeth  auprès  d'un  époux  pour- 
rait ne  pas  être  malheureuse  dans  Tcxil.  «Ma 
'«fille,  répondît-il,  eu  lui  remettant  la  lettre 
«  du  jeune  Smoloff,  qu'il  avait  gardée  depuis 
;«  la  veille ,  si  je  dois  un  jour  à  ton  zèle  et  à  ton 
[«  courage  des  biens  que  je  ne  désire  plus  que 
f«  pour  t'en  accabler,  au  sein  de  la  prospérité, 
(«  cette  lettre  te  rappellera  nos  bienfaiteurs  ;  ton 
(«  cœur,  Elisabeth,  doit  être  reconnaissant,  et 
[«  l'alliance  de  la  vertu  peut  honorer  le  sang  dos 
{«  rois.  »  La  jeune  fille  rougit,  prit  la  lettre  des  ' 
imaîns  de  son  père,  l'attacha  sur  son  cœur,  et 
sécria  :  «  Le  souvenir  de  celui  qui  t'a  plaint, 
«  qui  t'a  aimé ,  qui  t'a  set\'i ,  ne  sortira  jamais 
.«  de  là.  » 

Durant  quelques  jours,  on  ne  parla  plus  du 
voyage  d'Elisabeth  :  sa  mère  n'y  avait  pas  con- 
senti encore;  mais,  à  la  tristesse  de  ses  regards, 
au  profond  abattement  de  sa  contenance  ,  on 
Voyait  assez  que  le  consentement  était  au  fond 
I  lie  son  cœur,  et  que  l'espérance  ny  était  plus. 
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Cependant,  peut-ôtre  n'eût- elle  jamais  trouv| 
la  force  de  dire  à  sa  fille  :  tu  peux  partir,  si  le  cicj 
ne  la  lui  eût  envoyée.  Un  dimanche  soir,  la  fa- 
mille était  en  prières ,  lorsqu'on  entendit  à  1^ 
porte  un  homme  qui  frappait  avec  son  bâton. 
Springer  ouvre  ;  à  l'instant  Phédora  s'écrie  : 
((  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  voilà  celui  qu'ap 
:«  nous  a  annoncé,  celui  qui  vient  enlever  mon 
<(  enfant.))  Et  elle  tombe  tout  en  pleurs  le  visage 
contre  la  table  ,  sans  que  sa  piété  puisse  lui 
donner  le  courage  d'aller  au-devant  de  l'hommç 
de  Dieu.  Le  missionnaire  entre  :  une  large  barbe 
blanche  lui  descend  sur  la  poitrine,  son  air  est 
vénérable,  il  est  courbé  par  la  fatigue  plus  en- 
core que  par  les  années;  les  épreuves  de  sa  vie 
ont  usé  son  corps  et  fortifié  son  âme  :  aussi,, 
porte-t-il  dans  ses  regards  quelque  chose  de 
triste,  comme  l'homme  qui  a  beaucoup  souffert, 
et  de  doux,  comme  celui  qui  est  bien  sûr  de 
n'avoir  pas  souffert  en  vain. 

«  Monsieur,  dit-il ,  j'entre  chez  vous  avec 
«  joie  ;  la  bénédiction  de  Dieu  est  sur  cette 
<(  pauvre  cal)anc;  je  sais  qu'il  y  a  ici  des  ri- 
«  chesses  plus  précieuses  que  les  perles  et  l'or: 
«je  viens  vous  demander  une  nuit  de  repos.  ». 
Elisabeth  s'empressa  de  lui  approcher  un  siège, 
«  Jeune  fille .  lui  dil-il ,  vous  vous  êtes  bien 
n  hillée  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  et  dès  lç# 
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:«  premiers  pas  ,  vous  nous  avez  laisses  loin 
«derrière  vous.  »  Il  allait  s'asseoir,  lorsqu'il: 
entendit  les  sanglots  de  Phédora  :  «  Mère  chrét" 
«  tienne,  lui  dit-il,  pourquoi  pleurez-vous?  le 
f((  fruit  de  vos  entrailles  n'cst-il  pas  béni  ?  Ne 
vpouvez-vous  pas  aussi  vous  dire  heureuse 
<(  entre  toutes  les  femmes  ?  Si  vous  versez  des 
:«  larmes  parce  que  la  vertu  vous  sépare  de  votre 
«<  enfant  pour  un  peu  de  temps,  que  feront  les 
«  mères  qui  se  voient  arracher  les  leurs  par 
«le  vice,  et  qui  les  perdent  pour  l'éternité? 
«  O  mon  père  !  si  je  ne  devais  plus  la  revoir! 
«  s'écria  la  mère  désolée.  Vous  la  reverriez , 
«  reprit-il  vivement ,  dans  le  ciel  qui  est  déjà 
«  son  partage;  mais  vous  la  reverrez  aussi  sur 
«  terre  :  les  fatigues  sont  grandes,  mais  Dieu' 
«  la  soutiendra  j  //  masure  le  vent  à  ta  laine  de 
u  ragneau.  »  Phédora  courba  la  tête  avec  rési- 
gnation.  Springer  n'avait  pas  dit  un  mot  encore; 
il  ne  pouvait  parler,  son  cœur  se  déchirait  :  et 
Elisabeth  elle-même,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait 
.  èeilti  que  son  courage,  commença  à  sentir  sa"- 
faiblesse.  L'espoir  d'être  utile  à  ses  parents  lui 
avait  caché  la  douleur  de  s'en  séparer  :  mais  à 
présent  que  le  moment  était  venu,  quand  elle 
pouvait  se  dire  :  «  demain  je  n'entendrai  plus  la 
Voix  de  mon  père,  demain  je  ne  recevrai  plus 
les  caresses  de  ma  mère ,  et  peut-être  un  an  cU' 
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lier  se  passwa  avant  que  je  retrouve  de  si  douces 
joies,  ))  alors  il  lui  semLlait  que  tout  s'abîmait 
(levant  eilc;  ses  jeux  se  troublèrent,  ses  genoux 
tlécliirenî,  elle  tomba  en  pleurant  sur  le  sein  de 
son  père.  Ali!  timide  orpheline,  si  déjà  tu  tends 
les  bras  à  ton  pj:otecteur,  et  que  dès  les  pre- 
miers pas  tu  penches  vers  la  terre  comme  une 
vigne  sans  appui ,  où  trouveras-tu  donc  des 
forces  poux\tijavqvsm',s,e|iile  presque  une  moitié 
du  monde.  , . .  ,.,     . 

Avant  de  se  coucher,  le  missionnaire  s'assit 
à  la  taille  des  exilés  pour  prendre  le  repas  du 
soir.  La  plus  franche  hospitalité  y  présidait  j 
mais  la  gaielé  e»  claie  bannie,  et  ce  n'était  qu'a- 
vec effort  que  chacun  des  exilés  retcntâl  ses 
larmes.  Le  bon  religieux  les  regardait  avec  une 
tendre  compassion  ;  il  avait  vu  beaucoup  d'af- 
fliclions  dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  et 
l'art  de  les  adoucir  avait,  été  la  principale  étude 
de  sa  vie  :  aussi  pour  toutes  les  douleurs  il  ayait 
une  consolaliou  5  pour  chaque  situation ,  chaque 
caractère,  il  avail  des  paroles  qui  rencontraient 
toujours  justes.  Quelquefois  il  n'empêch  ait  point 
de  pleurer;  mais  les  larmes  qu'on  versait  sur  une 
douleur  personnelle  ,  il  savait ,  en  présentant 
l'image  d'une  infortune  plus  grande,  les  détour- 
ner sur  les  douleurs  d'aatrui,  et,  parle  senti- 
ment de  la  pitié,  adoucir  le  sentiment  au  mal-^^ 


l?('iir.  C'est  ainsi  ,(jU;'pu,  facôjUant  ,scs  longues 
traverses.;  el  les  désastres  dçnl  il  avait  clé  le 
^témoin  j  pçu  à  peu  il  attaclia  ralteni.ion  çlcs 
exilés,  les  émut,  .de  compassion,,  pour  leurs 
.Acres,  les  conduisit  ,à  se  dire  intérieurement 
qu'en  comparaison  de  tant  d'infortunes,  leur 
sortctaitLIen  doux  encore.  En  efTet,  que  n'avait- 
il  point  vu,  que  ne  pouvait-il  point  dire,  cet 
lionime  vénérable,  qui,  depuis  soixante  ans,  à 
:  deux  mille  lieues  de  sa  pairie,  sous  un  ciel 
étranger,  au  milieu  dcs_ persécutions,  travail- 
lait, sans  se  lasser  jamais,  à  la  conversion  da 
LarLarcs  quïl  appelait  ses  frères,  etqui  souvent 
éialeiîL  ses  bourreaux  ?  Il  avait  vu  la  cour  de  Pc- 
]-in,  et  l'avait  étonnée  par  ses  vastes  connais- 
£a:i.cc5,  et  plus  encore  par  ses  vertus  :  il  avait 
>  vécu  parmi  les  sauvages,  dont  il  avait  adouci 
,  les  mœurs;  il  avait  réi'.ni  des  liordes  errantes , 
5]ui  tenaient  de  lui  les  prci^iiéres  notions  de 
1  -::riciilture.  Ainsi  des  landes  changées  en 
ji;haraps  fertiles,  des  hommes  devenus  doux  et 
Lumains,  des  familles  au.xquellos  les  noms  de 
père,  d'cpou.\  et  d'enfants  n'élalent  plus  étran- 
gers, et  des  cœurs  qui  s'élevaient  à  Dieu  pour 
le  bénir  de  tant  de  bienfaits,  étaient  le  fruit  des 
soins  d'un  seul  homme.  Ah!  ces  gens-là  ne  di- 
saient point  de  mal  des  missions  ;  ils  ne  disaient 
point  que  la  religion  qui  les  commande  est  uuo 
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religion  scvère  et  tyrannique;  ils  ne  disaient 
point  surtout  que  les  hommes  qai  la  pratiqueat 
avec  cet  excès  de  charité  et  d'amour,  sont  des 
hommes  inutiles  et  ambitieux.  Mah  pourquoi 
ne  pas  dire  qu'ils  sont  ambitieux  ?  En  ^e  dévouant 
au  service  de  leurs  frères,  n'aspirent-ils  pas  au 
plus  grand  prix  possible  ?  ne  veulent -ils  pas 
plaire  à  Dieu  et  gagner  le  ciel  ?  L'ambition  des 
plus  célèbres  conquérants  ne  s'est  jamais  élevée 
si  haut  ;  elle  s'est  contentée  du  sufFrage  des 
hommes  et  du  sceptre  de  l'univers. 

Le  bon  père  apprit  ensuite  aux  exilés  que, 
rappelé  par  ses  supérieurs,  il  retournait  à  pied 
dans  l'Espagne,  sa  patrie.  iHour  s'y  rendie,  il 
avait  à  traverser  encore  la  Bussie,  l'Allemagne 
et  la  France  ;  mais  il  disait  que  c'était  peu  de 
chose.  Celui  qui  vient  de  voyager  dans  les 
déserts ,  qui  pour  tout  abri  trouvait  un  antre , 
pour  tout  oreiller  une  pierre ,  pour  toute  nour- 
riture un  peu  de  farine  de  riz  délayée  dans  de 
Veau ,  doit  se  croire  au  terme  de  ses  fatigues  en 
arrivant  chez  des  nations  civilisées;  et,  pour  le 
père  Paul,  c'était  ctrc  déjà  dans  sa  patrie  que 
d'être  chez  des  peuples  chrétiens.  Il  racontait 
des  choses  extraordinaires  des  maux  qu'il  avait 
soufferts ,  des  difficultés  qu'il  avait  essuyées , 
lorsqu'après  avoir  dépassé  les  grandes  mu- 
railles do   la   Chine,   il  s'était  enfoncé  dans 
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rimmense  Tarîarie.  Il  ^lisait  encore  comment, 
à  l'entrée  des  vastes  déserts  de  la  Soongo'rie, 
qui  appartiennent  à  la  Cliine  et  lui  s«rvent  de 
limites  avec  la  Sibérie ,  il  avait  trouvé  un  pays 
abondant  en  magnifiques  pelleteries ,  en  pré- 
cieuses fourrures,  et  susceptible  de  faire,  à 
l'aide  de  cette  richesse,  un  grand  commerce 
avec  les  peuples  européens  :  mais  nul  vestige  de 
notre  industrie  n'avait  encore  pénétré  jusque-là; 
aucun  marchand  n'avait  osé  porter  son  or  et  ses 
calculs  là  où  le  missionnaire  avait  planté  une 
croix  et  répandu  des  bienfaits  :  tant  il  est  vrai 
que  la  charité  va  encore  plus  loin  que  l'avarice  ! 

On  arrangea  pour  le  père  Paul  un  lit  propre 
et  commode  dans  le  petit  cabinet  qu'occupait 
la  jeune  Tarlare,  et  celle-ci  vint  dormir,  enve- 
loppée d'une  peau  dours,  auprès  du  poôle. 

Quand  le  joui-  commença  à  paraître,  Elisa- 
beth se  leva  :  elle  s'approcha  doucement  de  la 
porLe  du  pcrc  Paul;  et,  ayant  entendu  qu'il 
était  déjà  en  prières,  elle  demanda  la  permis- 
sion d'entrer  et  de  l'eutretenir  seul  :  devant  ses 
parcuLs,  elle  naurait,  pas  osé  lui  parler  de  ses 
projeLs,  el  du  désir  qu'elle  avait  de  ne  point  at- 
tendre plus  loin  que  l'aube  prochaine  pour  se 
mettre  en  roule.  A  genoux  près  de  lui,  elle  lui 
raconta  1  histoire  de  toute  sa  vie;  touchante 
i  histoire,  qui  n'ciait  cooipcsce  que  de  sa  ten- 
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dresse  pour  ses  parents!  Sans  cloute,  dans  le- 
loniï  récit  de  ses^  incertitudes  et  de  ses  esné- 
rances,  elle  prononça  plus  d'une  fois  le  nom  dc 
Smoldfi';  mais  il  semblait  que  ce  nom  n'était  là 
que  pour  rehausser  son  innocence,  et  montrer 
qu'elle  FavaiL  conservée  dans  toute  sa  pureté  i 
aussi  le  père  Paul  fut-il  pro fondement  touche 
de  tout  ce  qu'il  eniendit  :  il  avait  fait  le  tour  dii^ 
monde  et  vu  presque  tout  ce  qu'il  contient  f 
mais  un  cœur  comme  celui  d'Elisabeth,  il  ne 
l'avait  point  vu  encore. 

Springer  et  Phédora  ne  savaient  point  que 
rintention  de  leur  fille  était  de  les  quitter  le  len- 
demain ;  mais  le  matin,  en  l'embrassant,  ils  se 
sentirent  émus  et  agités  de  ce  frissonnement  iu- 
volonlaire  qu'éprouvent  tous  les  êtres  vivants  à 
la  veille  de  l'orage.  A  chaque  pas  qu'Elisabeth 
faisait  dans  la  chambre,  sa  mère  la  suivait  des 
jeux,  et  souvent  la  retenait  brusquement  par  le 
bras,  sans  oser  lui  adresser  une  question ,  mais 
lui  parlant  sans  cesse  de  soins  à  prendre  pour 
Je  lendemain,  et  lui  donnant  des  ordres  pour 
divers  ouvrages  à  faire  à  quelques  jours  de  là. 
Ainsi  elle  cherchait  à  se  rassurer  par  ses  pro- 
pres paroles;  mais  son  cœur  n'en  était  pas  plus 
tranquille,  et  le  silence  de  sa  fdle  lui  parlait 
toujours  de  départ.  Pendant  le  diner,  elle  lui 
dit  :  «  Elisabeth,  si  le  temps  est  beau  demain, 
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«  vous  monterez  tlans  vo'ro  petite  nacelle  avec 
«  votre  père,  pour  aller  pcchcr  ([uclcpies  pois- 
«  sons  dans  le  lac.  «  Sa  fille  Ja  regarda,  se  tut, 
et  de  grosses  larmes  tombèrent  de  ses  yeu^ft 
Snringer,  déchiré  de  la  morne  inquiétude  que  sa 
femme,  reprit  un  peu  vivement  :'«  Ma  fille, 
«  avez -vous  entendu  l'ordre  de  votre  mère? 
((  demain  vous  viendrez  avec  moi.  »  La  jeune 

;!c  pencha  sa  tcle  sur  Fépaule  de  son' père,  Qt 
\iÀ  dit  à  voi\  Lasse  :  «Demain,  vous  console- 
((  rez  ma  mère.  »  Springer  pâlit  :  c'en  fut  assez 
peur  Phédora,  elle  ne  demanda  plus  rien;  elle 
était  sûre  que  le  mot  de  départ  venait  d'être 
pronoiicc,  cl  elle  ne  voiwlait  pas  l'entendre;  car 
le  nioment  où  l'on  oserait  en  parler  devant  elle 
serait  celui  oiî  il  faudrait  y  donner  son  conscn- 
t"mcnt,  c'  elle  espérait  que  tant  qu'elle  ne  Tau- 

■  ii;  pas  donné,  sa  fille  n'oserait  pas  partir. 

[•ringer  ramasst;  toutes  ses  fprces,  il  voit  qu'il 
aura  à  soutenir  le  lendemain  et  le  d'';nart  de  sa 
fille  et  la  douleur  de  sa  femme;  il  ne  sait  point 
s'il  survivra  au  sacrifice  qu'il  va  faire,  sacrifice- 
auquel  il  ne  peut  se  résoudre  que  pai^  c\ccs' 
<l'amour  pour  sa  fille,  et  il  a  l'air  de  le  vr-covoir; 
il  la  remercie  de  son  dévouement;  et,  cachant 
ics  larmes  au  fond  de  son  cœur,  il  feint  dOtre 
h/Mireux  pour  donner  à  son  Elisahelli  la  seule 
récoanpen'sc  digne  de  ses  vertus. 

9- 
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Ab!  dans  ce  jour-là  que  d'émotions  secrètes, 
de  sentiments  inaperçus^  de  caresses  vives  et 
déchirantes  entre  les  parents  et  lear  fille!  Lo 
missionnaire  cherchait  A  fortifier  les  courages, 
en  rappelant  toutes  les  histoires  des  saintes 
Écritures,  où  Dieu  se  montre  prorapt  à  récom- 
penser les  grands  sacrifices  de  la  pieté  filiale  et 
de  la  résignation  paternelle  ;  il  leur  faisait  en- 
trevoir aussi  que  les  fatigues  du  voyage  seraient 
moins  grandes,  parce  qu'un  homme  puissant,; 
qu'il  ne  nommait  pas  j  mais  qu'on  devinait  assez, 
lui  avait  fourni  les  moyens  de  rendre  la  route 
plus  commode  et  plus  douce.  Enfin,  quand  lo 
soir  fut  arrivé,  Elisabeth  se  mit  à  genoux,  et|, 
d'une  voix  émue,  demanda  à  ses  parents  de  la 
bénir.  Le  père  s'approcha,  des  larmes  coulaienjt 
le  long  de  ses  joues;  sa  fille  lui  tendit  les  bras  : 
il  comprit  que  c'était  un  adieu;  son  cœur  se 
serra ,  ses  larmes  s'arrêtèrent;  il  posa  les  mains 
sur  la  tête  d'Elisabeth,  en  la  recommandant  à 
Dieu  dans  son  cœur,  mais  sans  avoir  la  force  de 
proférer  une  parole.  La  jeune  fille  alors  regar- 
dant sa  mère,  lui  dit  :  «Et  toi,  ma  mère,  no 
(c  veux-tu  pas  bénir  aussi  ton  enfant?  Demain, 
«  reprit-elle,  avec  l'accent  étouffé  d'une  pro- 
«  fonde  désolation,  demain. — Et  pourquoi  pas 
«  aujourd'hui  aussi ,  ma  merci  Ah  !  oui ,  repartit 
w  Phcdora,  eu  sclan^aut  impétueusement  vers 
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«  elle,  tous  les  jours,  tous  les  jours.  »  Elisabeth 
courba  la  Icle devant  ses  parents,  qui,  lesmaius 
réunies,  les  yeux  élevés,  la  voix  tremblante, 
prononcèrent  ensemble  une  bénédiction  que 
Dieu  dut  entendre. 

A  quelques  pas ,  le  missionnaire  priait  aussi  : 
c'était  la  vertu  qui  priait  pour  l'innocence.  Ahî 
si  de  pareils  vœux  n'étaient  pas  écoutés  du  ciel , 
quels  seraient  donc  ceux  qui  auraient  le  droit 
d'aller  jusqu'à  lui? 

On  était  alors  à  la  fin  de  mai  ;  c'est  le  temps 
de  l'année  où ,  entre  le  crépuscule  du  soir  et 
l'aube  du  jour,  à  peine  y  a-t-il  deux  heures  de 
nuit.  Elisabeth  les  employa  à  faire  les  prépara- 
tifs de  son  départ;  elle  ni; t  dans  son  sac  de 
peau  de  renne  un  habit  de  voyage  et  des  chaus- 
sures; depuis  près  d'un  an  elle  y  travaillait  la 
nuit  à  l'insu  de  sa  mère  ,  et  depuis  le  même 
temps  à  peu  près  elle  mettait  de  côté  à  chacun 
de  SCS  repas  quelques  fruits  secs  et  un  peu  de 
farine,  afin  de  retarder  le  plus  long-temps  pos- 
sible le  moment  d'avoir  recours  à  la  charité 
d'autrui ,  sans  être  obligée,  en  partant,  de  rien 
emporter  de  ce  pauvre  toit  paternel,  où  il  n'y 
avait  que  le  pur  nécessaire.  Huit  ou  dix  ko- 
pecks (i)  formaient  tout  son  trésor;  c'était  le 

(  I  )  Kopeck ,  ou  Copeck ,  petite  monnaie  russe  valant 
un  peu  au-delà  d'un  sous  de  France. 
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seul  argent  qu  clic  possédât  sur  la  IcrrOj  el  loule 
la  richesse  avec  laquelle  elle  s'cr.i]3ar(|Uaît  pour 
traverser  un  esnace  de  plus  de  huit  ceuts  licucs. 
.  «  Mon  père .  dit-cUe  au  missionnaire  en  ou- 
«  vrant  doucement  sa  porte,  parlons  pendant 
'((  que  mes  parents  dornv:nt  ciicorCj  ne  les  cveiî- 
«  Ions  point,  ils  pleureront  assez  loi;  ils  sojit 
«  lraiu|uiil'js  parce  qu'ils  croient  que  nous  no' 
.'«  pouvons  sortir  que  p?r  leur  chamhre  ;  mais  lu 
n  fenêtre  de  ce  cabir.et  n'est  pas  haute,  je  sau- 
te terai  facilement  en  cîcLci's,  et  je  vous  aiderai. 
<(  ensuite  à  descendre  sans  vous  faire  aucun' 
•((  mal.  ))  Le  missicnucire  se  prêta  à  ce  pieux 
Stratagème,  qui  devait -épargner  de  déchirants- 
adieux  à  trois  infortunés.  Quand  il  fut  dans  îa^ 
foret  avec  Elisabeth,  elle  mit  son  petit  paquet 
Sur  son  dos,  et  fit  quelques  pas  pour  s'éloigner; 
mais  en  tournant  encore  une  fois  la  tête  vers  la' 
cabane  qu'elle  abandonnait,  ses  sanglots  la  suf- 
foquèrent, elle  se  précipita  toute  en  larmes  de- 
vant la  porte  oi!i  dormaient  ses  parents  :  «  Mon 
<{  Dieu  !  s'écria-t-elle  ,  veillez  sur  eux  ,  proté 
><(  gez-lcs,  conservez-les-moi ,  et  ne  pernictte.: 
'((  pas  que  je  repasse  jamais  ce  seuil ,  si  je  ne  de- 
((  vais  plus  les  retrouver.  »  Alors  elle  se  lève, 
Ec  retourne,  elle  voit  sO'4  père  debout  derrière 
clic.  «  O  mon  père  !  vous?  Pourquoi,  mon  père, 
'«  pourquoi  venir  ici  ? — Pour  te  voir,  t'erabras- 
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«  ser,  te  hrmv  encore  une  fois;  tfour  te  dire  : 
«  Mon  Elisabeth,  si  tlarant  les  jours  de  ton  cn- 
(i  faiice  j'en  ai  passe  un  sans  te  montrer  ma  ten- 
«  dresse ,  si  une  seule  fois  j'ai  fjjrt  'couler  tes 
((  larmes,  si  un  regard,  une  parole  sévère  ont af-. 
<(  (lig(5  ton  cœur,  avant  de  l'éloigner,  pardonne? 
«  pardonne  cà  ton  vieux  pcre,  afia  ipic  s'il  n'est 
«  plus  destine  au  bonheur  de  te  voir,  il  puisse 
((  mourir  en  paix.  Ah  !  n'e  dis  point ,  ne  dis  point 
«  ceci,  interrompit  Elisabeth.  Et  ta  pauvre  mère,' 
((  continua-t-il,  quand  elle  sMveilîéra^'  que  twi 
«  dirai-je?  que  lui  répondrai-je,  quand  elle  me 
((  demandera  son  enfant  ?  Elle  te  cherchera  dans 
f«  cette  foret,  sur  les  rives  de  ce  lac  ;  je  la  sui^ 
m  vrai  partout  en  pleurant  avec  elle,  en  appe- 
((  lant  partout  avec  elle  notre  enfant,  qui  ne 
«  nous  repondra  plus.  »  A  ces  mots,  Elisabeth 
s'appuya  à  demi-évanouie  contre  le  mur  de  la 
cliaumière.i  Son  père  vit  qu'il  l'aTaît  trop  émue, 
il  se  reprocha  vivement  sa  faiblerse.  «  Ma  fille, 
«  lui  dit- il  avec  une  voix  plus  calme 3  prends 
«  courage  :  je  prendrai  courage  aufsi;  je  te  pro- 
((  mets,  non  de  consoler  ta  mère  ,  mais  de  la 
«  fortifier  contre  la  douleur  de  tor.  départ  ;  je 
«  le  promets  de  te  la  rendre  quand  tu  revien- 
<(  dras  ici.  Oui,  mon  enfant,  soit  que  le  succès 
a  coiu'onne  ou  non  ton  pieuv  voyage,  tes  pa- 
«  rents  ne  mourront  pas  saus  t'avoir  revue.  » 
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Alors  il  dit  au  missionnaire  qui .  les  yeux  bais- 
ses et  dans  un  profond  altcndrissemeut,  se  te- 
nait à  quelque  distance  de  cette  scène  d'afflic- 
tion :  «  Mon  père,  je  vous  remets  un  bien  qui 
«  n'a  point  d'égal,  c'est  plus  que  mon  sang,  que 
f((  mavic;  je  vous  le  remets  cependant  avec  con- 
u  fiance  ;  partez  ensemble  :  des  milliers  d'anges 
.((  veilleront  autour  d'elle  et  de  vous  ;  pour  la 
'«  défendre,  les  puissances  célestes  s'armeront j| 
«  cette  poussière  qui  fut  ses  aïeux  se  ranimera, 
«  et  Dieu ,  puisqu'il  est  tout-puissant ,  et  qu'il 
«  est  père  aussi  de  mon  Elisabeth,  Dieu  ne  pér- 
it mettra  pas  que  notre  Élisabelb  périsse.  »J 

La  jeune  fîUe,  sans  oser  regarder  son  père, 
mit  une  main  sur  ses  yeux,  donna  l'autre  au 
missionnaire,  et  s*éioi2;na  avec  lui.  En  ce  mo- 
ment l'aurore  commençait  k  éclaircir  la  cimo 
des  monts,  et  dorait  ûéjà  le  faîte  des  noirs 
sapins ,  mais  tout  reposait  encore.  Aucun  souffle 
de  vent  ne  ridait  la  surface  du  lac,  n'agitait  les 
feuilles  des  arbres;  celles  même  du  bouleau 
étaient  tranquilles,  les  oiseaux  ne  chantaient 
point,  tout  se  taisait  jusqu'au  moindre  insecte. 
On  eût  dit  que  la  nature  entière  se  tenait  dans 
un  respectueux  silence,  afin  que  la  voix  d'un 
père  qui,  à  travers  la  foret,  criait  encore  un 
adieu  à  sa  fille ,  fut  le  dernier  son  qu'elle  pût 
entendre.  J'ai  essaye  de  dire  les  douleurs  du  i 
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père,  mais  celles  de  la  mère,  je  ne  l'csfaierai 


point. 


Comment  peindre  cette  infortunée  qui,  s'é- 
veillant  au  cri  de  son  époux ,  accourt  à  lui ,  et, 
eu  lisant  dans  son  attitude  désolée  que  son  en- 
fant est  parti,  tombe  dans  de  muettes  angoisses 
qui  semblaient  être  à  tous  raomens  les  dernières 
de  sa  vie?  En  vain  son  époux,  rappelant  tous 
les  malheurs  de  l'exil,  la  conjurait  de  se  calmer; 
elle  n'entendait  plus  la  voix  de  son  époux,  et 
l'amour  lui-même  avait  perdu  sa  puissance,  et 
n'arrivait  plus  à  son  cœur  :  tant  il  est  vrai  que 
les  douleurs  d'une  mère  s'élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  consolations  humaines,  et  ne  peuvent 
être  atteintes  par  rien  de  ce  qui  vient  de  la  terre. 
Ah!  Dieu  seul  s'est  réservé  le  pouvoir  de  les 
adoucir,  et  s'il  les  donne  en  partage  au  sexe 
qu'il  a  fait  le  plus  faible ^  c'est  qu'il  l'a  fait  assca 
tendre  pour  pouvoir  aimer  ia  main  qui  le  frappe  j 
cl  croire  au  seul  espoir  qui  console. 

Ce  fut  le  18  de  mai  qu'Elisabeth  et  son 
guide  se  mirent  en  route;  ils  employèrent  t»a 
mois  entier  à  traverser  les  forêts  humides  de  la 
Sibérie,  sujettes  en  celte  saison  à  des  inonda- 
tions terribles.  Quelquefois  des  paysans  tartares 
leur  perme'-taicnt,  pour  une  faible  rétribution  , 
de  monter  dans  leur  charette,  et  tous  les  soirs 
ils  se  reposaient  dans  des  cabanes  si  misérables, 
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qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  la  longue  ItaLi-^ 
lude  qu'ÈlisaLoth  avait  de  la  pauvretc,  pour 
pouvoir  goiitcr  unpcu  de  repos.  Elle  se  cou- 
chait toute  velue  sur  un  mauvais  matelas,  dans 
une  chambre  Remplie  d'uncî  odeur  de  fumée, 
d'eau-de-vie  et  .de  tabac ,  où  le  vent  soufflait 
souvent  à  travers  les  fenêtres  collées  avec  du 
papier,  et  où,  pour  surcroît  de  désagrément, 
dormaient  pêle-niclc  le  père,  la  mère,  les  cut 
fanls,  et  quelquefois  même  une  partie  du  bctaii 
de  ia  famille. 

A  quarante  vcrstes  de  Tioumen  (  i  ),  on  passç 
dans  un  bois  où. des  poteaux  indiquent  la  fin  du 
gouverueajcnt  de  Tabolsk  ;  Eiisabetli  les  re- 
marqua; elle  quiUait  la  terre  de  Icxil,  il  lui^ 
sembla  qu'elle  quitlail  sa  pairie,  cl  qu'elle  se 
séparait  une  seconde  fois  de  ses  parents,  c.  Ah  ! 
((  dit-elie,  que  me  voilà  loin  d'eux  a  prérc:  J.  » 
Ccuc  réflexion,  elle  la  liL  encore  lor^qu"cI.e  mit 
le  pied  en  Europe.  Èlrc  dans  une.  autre  ^«artie  du 
monde  lui  présentait  limage  d'une  distance  qui 
l'c-rravait  plus  que  le  chemin  quelle  venait  de 
faire;  elle  laissait  en  Asie  ses  seuls  protecteurs, 
• — 1 

(i)  Tioumen,  ou  Tiumen,  Pst  la  prcniirre  ville  d-^  la 
SiLéiie  eu  <niU;int  dans  le  gouvcnienifut  de  Tobolsk  du 
CDté  de  la  Russie  europccunc,  Ou  l''jp[)olait  anciiaue- 
jucxit  Ouzi(jidin. 
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les  seuls  clrc's  dans  toute  la  nature  sur  qui  elle 
eût  des  droits,  et  dout  raiTection  lui  fut  assurée. 
Et  que  trouverait-elle  dans  cette  Europe  si  célè- 
bre par  ses  lumières,  dans  cette  cour  impériale 
où  affluent  les  richesses  et  les  talents  ?  Y  trou- 
vcrait-elle  un  seul  cœur  touclié  de  sa  misère , 
ému  de  sa  faiblesse,  dont  elle  put  implorer  la 
protection  ?  Sans  doute  à  cette  pensée  il  était  un 
nom  qui  devait  se  présenter  à  elle.  Ah!  si  elle 
avait  espéré  de  rencontrer  à  Pétersbourg — 
mais  il  n'y  était  point.  L'ordre  dt-l'empercur 
l'avait  mandé  pour  joindre  l'armée  en  Livonie  ; 
elle  ne  le  trouverait  donc  pas  dans  cette  Europe 
qui  lui  semblait  n'être  habitée  que  par  lui,  parce 
qu'il  élaît  ia  seule  personne  qu'elle  }"  connût 
Alors  tout  son  recours  était  dans  le  père  Paul. 
Un  homme  qui  avait  passé  soixante  ans  à  Htiie 
du  bien,  devait,  dans  les  idées  d'ÉIisabelh'j 
avoir  un  grand  crédit  à  la  cour  des  rois. 

De  Pcrmc  à  Tobolsk  on  compte  près  de  900 
vcrstes  :  les  chemius  sont  beaux,  les  champs 
fertiles  et  bien  cultivés  :  on  rencontre  fréquem- 
.  ment  de  riches  villages  russes  et  tartares ,  dont 
i  les  habitants  ont  l'air  si  heureux ,  qu'on  a  peine 
:  à  croire  qu'ils  respirent  l'air  de  la  Sibérie;  il  y  a 
!  môme  quelques  auberges  ornées  de  très-belles 
I  images,  de  tables,  de  lapis  et  de  plusieurs  us- 
I  Icnsiles  de  luxe  qui  étaient  inconnus  à  Èlisabolh 
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et  qui  commcnçaionf  à  t'ioiiner  sa  simplicité. 

Cependant,  la  ville  de  Ferme,  quoique  la 
plus  grande  qu'elle  eut  vu  encore ,  Tattrista  par 
ses  rues  sales  et  étroites,  la  hauteur  de  ses  mai- 
sons y  le  mélange  confus  de  palais  et  de  chau- 
mières, et  Tair  fétide  qu'on  y  respirait.  Permc 
est  entourée  de  marécages;  et,  jusqu'à  Casan, 
le  pays  ,  entrecoupé  de  bruyères  stériles  et 
de  noires  forCts  de  sapins,  présente  l'aspect  du 
monde  le  plus  triste.  Dans  la  saison  des  orages, 
la  foudre  tombe  très  fréquemment  sur  ces 
vieux  arbres,  qu'elle  embrase  avec  rapidité,  et 
qui  paraissent  alors  comme  des  colonnes  d'un 
ronge  ardent,  surmontées  d'une  vaste  chevelure 
de  flamme.  Plusieurs  fois  Elisabeth  et  son  guide 
furent  témoins  de  ces  incendies.  Obligés  de 
traverser  ces  bois ,  qui  brillaient  des  deux  côtés 
du  chemin,  tantôt  ils  voyaient  des  arbres  con- 
sumés par  le  bas ,  soutenir  de  leur  seule  écorcc 
leurs  cimes  que  le  feu  n'avait  pas  encore  ga- 
gnées; ou  renversés  à  demi ,  former  comme  nii 
arc  de  feu  au  milieu  de  la  route;  ou  enfin  s'c- 
croulant  avec  fracas ,  retomber  l'un  sur  l'autre' 
en  piramidcs  embrasées;  semblables  à  ces  bû- 
chers antiques,  où  la  piété  païenne  recueillait 
la  cendre  des  héros. 

Cependant,  malgré  ces  dangers  et  ceux  plu.s 
imminents  pcut-Ctre  du  passage  des  fleuves  dé-i 
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IjorJés,  ÉlisaLclh  ne  se  plaignait  point,  cl  trou- 
vait mcme  qu'on  lui  avait  exagéré  les  difficultés 
lia  voyage.  Il  est  vrai  que  le  temps  était  très 
beau,  et  qu'elle  n'allait  pas  toujours  à  pied  :  ou 
rencontrait,  le  long  de  la  route,  des  charrettes 
el  des  kibicks  (i)  vides  qui  revenaient  de  me- 
ner des  bannis  en  Sibéiie  ;  pour  quelques  ko- 
pecks, nos  voyageurs  obtenaient  fuciloment  des 
courriers  la  permission  de  monter  dans  leurs 
voilures.  Elisabeth  acceptait  san::  humiliation 
les  secours  du  bon  pcrcj  car,  en  les  recevant 
de  lui,  elle  croyait  les  tenir  du  ciel. 

Arrives  sur  les  bords  de  lu  Kama  ,  vers  les 
piemiers  jours  de  septembre ,  nos  voyageurs 
n'étaient  plus  qu'à  deux  cents  verstes  de  Casan  ; 
c'était  avoir  presque  fait  la  moitié  du  voyage. 
Ah!  si  le  ciel  eût  permis  qu'Elisabeîh  l'eût  fini 
ainsi  qu'elle  l'avait  commencé,  elle  aurait  cru 
avoir  faiblement  payé  le  bonheur  djêtre  utile  à 
ses  parents  :  mais  tout  allait  changer,  et  avec 
la  mauvaise  saison  s'approchait  le  moment  qui 
devait  exercer  son  courage,  mellre  au  jour  sa 


(i)  Le  kibick  est  une  voiture  do  voya.'^e  très-It'gèrc, 
fort  usitée  en  Russie.  Un  kibick  n'est  ccpondant  pas 
oinniode,  cai-  il  u'cst  suspendu  que  sur  les  rouos  de  der- 
rière, uiais  il  est  assez  long  poi\i'  que  le  voyageur  puisso 
^  cuuclier  ù  <rOi)  aisd 
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vertu  ,  et  sur  la  tête  du  juste  la  couronne  im- 
mortelle de  vie,  ■; 
Depuis  plusieurs  jours,  le  missionnaire  s'af- 
faiblissait sensiblement  ;  il  ne  marchait  plus 
qu'avec  peine ,  et,  quoiqu'appuyé  sur  son  bâton 
et  sur  le  bras  d'Elisabeth,  il  était  obligé  de  se 
reposer ^ans  cesse  ;  s'il  montait  dans  un  kibick, 
la  route  ,  formée  de  gros  rondins  places  sur  des 
marécages,  lui  causait  des  secousses  horribles 
qui  épuisaient  ses  dernières  forces  sans  altérer 
un  moment  son  courage.  Cependant,  en  arrivant 
àSarapoul,  gros  village  à  clocher,  sur  la  rive 
droite  de  la  Karaa ,  le  bon  religieux  éprouva 
une  défaillance  si  extraordinaire  ,  qu'il  ne  lui 
fut  pas  possible  d'aller  plus  loin.  Il  fut  recueilli 
dans  un  mauvais  cabaret  auprès  de  la  maison 
de  rOupravilel,  qui  régit  les  biens  de  la  cou- 
ronne dans  le  territoire  de  Sarapoul.  La  seule 
chambre  qu'on  put  lui  donner  était  une  espèce 
de  galetas  élevé,  avec  un  plancher  tout  trem- 
blant ,  des  fenétixîs  sans  carreaux  ,  pas  une 
chaise ,  pas  un  banc  ;  pour  tout  meuble  une 
mauvaise  table  et  un  bois  de  lit  vide;  on  y  jeta 
un  peu  de  paille,  et  le  missionnaire  s'y  coucha. 
Le  vent  qui  soufflait  par  la  fenêtre  était  si  froid , 
qu'il  aurait  éloigné  le  sommeil  du  malade;  lors 
même  que  ses  souffrances  lui  eussent  permis  de 
s'y  livrer.  Pc  funestes  pensées  commençaient  à 


ËLIS-ABETH.  ii3 

effrayer  ÈÏisaLetli.  Elle  demanda  un  médecin , 
il  n'y  en  avait  point  à  Sarapoul;  et  comme  elle 
vit  que  les  gens  de  la  maison  ne  prenaient  au- 
cune part  à  l'état  du  pauvre  mourant,  elle 'fut 
réduite  à  n'avoir  recours  qu'à  elle-même  pour 
le  soulager.  D'abord  elle  attacha  contre  la  croi- 
sée un  lambeau  de  vieille  tapisserie  qui  pendait 
le  long  du  mur;  ensuite  elle  alla  cueillir  dans 
les  champs  de  la  réglisse  à  gousses  velues,  ainsi 
que  des  roses  de  Gueldre,  et  puis  les  mêlant, 
comme  elle  l'avait  vu  pratiquer  à  sa  mère ,  avec 
des  feuilles  du  cotylédon  épineux  ,  elle  en  fit 
une  boisson  salutaire,  qu'elle  apporta  au  pauvre 
'  religieux.  A  mesure  que  la  nuit  approchait,  son 
état  empirait  de  plus  en  plus ,  et  la  malheureuse 
Elisabeth  ne  pouvait  plus  retenir  ses  larmes. 
Quelquefois  elle  s'éloignait  pour  étouffer  ses 
sanglols;  au  fond  de  son  grabat  le  bon  père  les 
entendait,  et  il  pleurait  sur  celte  douleur  qu'il 
ne  pouvait  pas  soulager,  car  il  sentait  qu'il  ne 
se  relèverait  plus ,  et  que  tout  était  fini  pour  lui 
sur  la  terre.  Ah!  ce  n'est  pas  quand  ou  a  em- 
ployé soixante  ans  à  travailler  pour  Dieu  qu'on 
peut  craindre  la  mort  ;  mais  comment  ne  pas 
regretter  un  peu  la  vie,  quand  il  y  reste  beau- 
coup de  bien  à  faire?  «Mon  Dieu,  disait-il  à 
Bc  voix  basse ,  je  ne  murmure  point  contre  votre 
.«  volonté  j  mais  si  vous  m'aviez  permis  de  con- 
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«  duiro  celle  pauvre  orpheline  jusqu'au  lorme. 
«  de  son  voyage  ,  il  me  semble  que  je  serais 
«  mort  plus  tranquille.  »  Éîisabelh  avait  allume, 
un  flambeau  de  résine ,  el  demeura  debout  toute 
la  nuit  pour  soigner  son  malade.  Un  peu  aérant 
le  jour,  elle  s'approcha  pour  lui  donner  à  boire; 
le  missionnaire  ,  prc'V03'ant  qu'avant  peu  il  ne 
serait  plus  en  état  de  parler,  se  souleva  sur  son 
séant,  prit  le  verre  des  mains  de  la  jeune  fille, 
el  l'élevant  vers  le  ciel ,  il  dit  :  a  Mon  Dieu,  je 
'u  la  recommande  à  celui  qui  nous  a  promis 
u  qu'un  verre  d'eau  offert  en  son  nom  ne  serait 
'((  pas  un  bienfait  perdu.  »  Ces  mots  révélèrent 
à  Elisabeth  toute  l'évidence  d'un  malheur  que 
jusqu'alors  elle  s'était  efforcée  de  ne  pas  croire 
possible;  elle  vit  que  le  religieux  sentait  qu'il 
allait  mourir;  elle  vit  qu'elle  allait  tout  perdre  : 
son  cœur  se  brisa,  elle  tomba  à  genoux  devant 
le  lit ,  le  front  couvert  d'une  sueur  froide,  et  la 
poitrine  suffoquée  de  sanglots.  «  Mon  Dieu  , 
«  prenez  pitié  d'elle;  prenez  pitié  d'elle,  mon 
'<(  Dieu,  »  répétait  le  missionnaire  en  la  regar- 
dant avec  une  profonde  compassion.  A  la  fin, 
commo  il  vil  que  la  violence  de  sa  douleur  allait 
toujours  croissant,  il  lui  dit  :  «  Au  nom  du  ciel 
R<  cl  de  votre  père  ,  calmez-vous  ,  ma  fille  ,  et 
[«  écoutez- moi.  »  Elisabeth  tressaillit ,  étouffa 
SCS  cris,  essuya  ses  larmes ,  et  les  yeux  fixés  sur 
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ic  religieux  ,  allcndit  avec  rospecl  ce  qu'il  allait 
lui  dire.  Il  s'appuya  conLre  la  planche  qui  ser- 
vait de  dossier  à  sou  lil ,  et  recueillant  toutes 
es  forces,  il  parla  ainsi  :  «  Mon  enfant,  vous 
((  allez,  être  expcséc  à  de  grandes  peines  en 
((  voyageant  seule  à  •votre  âge,  au  milieu  de  la 
((  mauvaise  saison  ;  cependant  c'est  là  votre 
«  moindre  péril  :  la  cour  votts  en  offrira  de  plus 
«  terribles.  Un  courage  ordinaire  peut  lutter 
«  contre  l'infortune,  et  ne  résiste  pas  à  la  sé- 
u  duction  ;  mais  vous  n'avez  pas  un  courage 
«  ordinaire  ,  ma  ftlie  ,  et  le  séjour  de  la  cour 
{(  ne  vous  changera  pas.  Si  quelques  méchants 
((  (cL  vous  en  trouverez  beaucoup)  voulaient 
((  abuser  de  votre  situai  ion  et  de  votre  misère 
«  pour  vous  écarter  de  la  vertu,  vous  ne  croi- 
u  rez  point  à  leurs  promesses  ,  cl  toutes  leurs 
((  vaiues  richesses  ne  vous  éblouiront  pas.  La 
«  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de  vos  parents , 
((  voilà  ce  qui  est  au-dessus  de  tout,  et  voilà  ce 
((  que  vous  avez.  A  quelque  extrémité  que  vous 
«soyez  réduite,  vous  n'abandonnerez  jamais 
«  ces  biens  pour  quoique  bien  qu'on  puisse  vous 
«  olfrir ,  cl  vous  vous  souviendrez  toujours 
«  qu'une  seule  faute  porterait  la  mort  au  sein 
«  de  ceux  qui  vous  ont  donné  la  vie.  Ah  !  mon 
«  père!  interrompit-elle,  ne  craignez  pas....  Je 
«  ne  crains  rien,  dit-il;  votre  piété,  votre  dd- 


ii6  ELISABETH. 

«  vouement  ont  mérité  une  confiance  sans  bor- 
<(  nés,  et  je  suis  si1r  que  vous  ne  succomberez 
«  pas  à  l'épreuve  à  laquelle  Di^u  vous  sonmet. 
<(  Maintenant,  ma  Glle ,  prenez  dans  n^a  robe  la 
.«  bourse  que  le  généreux  gonverncur  de  To- 
'((  bolsk.  me  donna,  en  vous  recommandant  à 
H(  mes  soins.  Gardez-lui  le  secret,  il  y  va  de  sa 
«M  vie...  Cet  argent  vous  conduira  àPétersbourg. 
î<(  Allez  chez  le  patriarche,  parlez-lui  du  père 
<{  Paul,  peut-être  ne  Taura-t-il  pas  oublié  j  il 
«(  vous  donnera  un  asile  dans  un  couvent  de  ., 
«filles,  et  présentera  sans  doute  lui-même  . 
,<(  votre  requête  à  l'empereur...  Il  est  impossible 

•<(  qu'on  la  rejette Au  moment  de  la  mort,  je 

«<  puis  vous  le  dire,  ma  fille,  voire  vertu  est  ,. 
«  grande;  le  monde  en  voit  peu  de  semblable,  , 
r<(  il  en  sera  touché  ;  clic  aura  sa  récompense  sur 

i(  la  terre  avant  de  l'avoir  dans  le  ciel »  II 

s'arrêta;  sa  respiration  devenait  gênée,  et  une 
sueur  froide  coulait  sur  son  front.  Elisabeth 
pleurait  en  silence,  la  tête  penchée  sur  le  lit. 
Après  une  longue  pause,  le  missionnaire  déta- 
cha de  dessus  sa  poitrine  un  petit  crucifix  de  . 
bois  d'ébcne,  et  le  présentant  à  Elisabeth,  il  lui 
dit  d'une  voix  affaiblie  :  u  Prends  ceci ,  ma  fille; 
M  c'est  le  seul  bien  que  j  aie  à  donner,  le  seul  ; 
«  que  j'aie  possédé  sur  la  terre  ;  avec  lui ,  je  n'ai 
w  manque"  de  rien.  »  Elle  le  pressa  contre  ses 
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lèvres  avec  un  vif  transport  de  douleur,  car 
l'abandon  d'un  pareil  bien  lui  prouvait  que  le 
missioiinaire  était  sûr  de  n'avoir  plus  qu'un  mo- 
ment à  vivre.  «  Pauvre  brebis  abandonnée , 
((  ajouta-t-il  avec  une  grande  compassion,  ne 
«  crains  plus  rien,  car  voilà  le  bon  pasteur  du 
<i  troupeau  qui  veillera  sur  toi  ;  s'il  te  prend  ton 
((  appui ,  il  te  rendra  plus  qu'il  ne  te  prend ,  fic- 
((  toi  à  sa  bonté.  Celui  qui  donne  la  nourriture 
((  aux  petits  passereaux  et  qui  sait  le  compte 
u  des  sables  de  la  mer,  n'oubliera  pas  Elisabeth. 
((  Mon  père,  ô  mon  père  !  s'écria-t-elle,  en  scr- 
«  rant  la  main  qu'il  étendait  vers  elle,  je  ne  puis 
«  me  soumettre  à  vous  perdre....  Mon  enfant, 
«  reprit-il.  Dieu  l'ordonne  :  rcsigne-toi,  calme 
«ta  douleur,  dans  peu  d'instants  je  serai  là 
«  haut,  je  prierai  pour  toi,  pour  tes  parents...  » 
Il  ne  put  achever;  ses  lèvres  icmuàient  encore, 
mais  on  ne  distinguait  aucun  son  :  il  retomba 
sur  sa  paille,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel;  ses 
dernières  forces  furent  employées  à  lui  recom- 
mander l'orpheline  gémissante,  et  il  sembliit 
encore  prier  pour  elle  quand  déjà  la  mort  l'avait 
frappé  :  tant  était  grande  en  son  âme  l'habitude 
de  la  charité  j  tant,  durant  le  cours  de  sa  longue 
vie,  il  avait  négligé  ses  propres  intérêts  pour  ne 
songer  qu'à  ccuxd'autrui;  au  moment  terrible  de 
comparaître  devant  le  trône  du  souverain  juge, 
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et  de  tomber  pour  toujours  dans  les  abîmes  de 
rëtcrnité,  ce  n'était  pas  encore  à  lui-même  qu'il 
pensait. 

Les  cris  d'Elisabeth  attirèrent  plusieurs  per- 
sonnes :  on  lui  demanda  ce  qu'elle  avait;  elle 
montra  son  protecteur  étendu  sans  vie.  Aussitôt, 
au  bruit  de  cet  événement,  la  chambre  se  rem- 
plit de  monde  :  les  uns  venaient  voir  ce  qui  se 
passait  avec  une  curiosité  slupide;  ceux-ci  je- 
taient un  coup  d'œil  de  surprise  sur  cette  jeune, 
fille,  qui  pleurait  auprès  de  ce  moine  moit; 
d'autres  la  regardaient  avec  pilié  :  m«is  les 
maîtres  de  Tauberge,  occupes  ôeulemciit  de  se 
faire  payer  les  misérables  aliments  qu'ils  avaient 
fournis  ,  trouvèrent  avec  joie  dans  la  robe  du 
missionnaire  la  bourse  que  dans  sa  douleur  Eli- 
sabeth n'avait  pas  songé  à  prendre;  ils  s'en  em- 
parèrent ,  et  dirent  à  la  jeune  fille  qu'ils  lui  ren- 
draient le  reste  quand  ils  se  seraient  remboursés 
de  leurs  frais  et  de  ceux  de  l'enterrement.  Bien  v 
tôt  les  Popes  (i)  arrivèrent  avec  leurs  flam- 
beaux et  leur  suite;  ils  jetèrent  un  grand  drap 
sur  le  corps  du  mort;  la  pauvre  Èlisabelh  fit 

(i)  Pope  est  un  nom  grec  qui  signifie  père.  On  le 
donne  h  tous  les  niinislres  de  l'Église  grecque.  Ils  sont 
habilles  h  l'orientale,  et,  quoique  gcueralenient  peu  e'Glaî- 
rc»,  ils  sont  extrêmement  rccommandablcs  par  leur  e»«. 
prit  de  tolérance  pour  toute  auUe  profession  de  foi. 
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alors  un  cri  doulourcuK.  Obligée  de  quillcr  la 
main  raidie  de  son  guide  qu'elle  Icnail  loujours, 
elle  dit  un  dernier  adieu  à  celle  figure  véné- 
rable, qui  respirait  déjà  une  sérénité  divine,  et 
se  précipita  à  genoux  dans  le  coin  le  plus  ob- 
scur de  la  chambre.  Là,  baignée  de  larmes,  la 
tctc  couverte  d'un  mouchoir,  comme  pour  se 
cacher  ce  monde  désert  où  elle  allait  marcher 
seule ,  elle  s'écriait  d'une  voix  étouffée  :  «  O  es- 
«  prit  bienheureux,  n'abandonne  pas  la  pauvre 
((  délaissée  !  O  mon  père ,  ma  tendre  mère ,  que 
a  faites- vous  ,  maintenant  que  tout  secours 
((  vient  d'être  ôté  à  l'enfant  de  voire  amour?)); 

Cependant  on  commença  quelques  chants 
funèbres,  on  mit  le  corps  dans  la  bière;  et 
quand  vint  le  moment  de  l'emporter,  Elisabeth, 
quoique  faible ,  tremblante  et  désespérée ,  vou- 
lut accompagner  jusqu'à  son  dernier  asile  celui 
qui  l'avait  soutenue,  secourue,  fortifiée,  et  qui 
était  mort  en  priant  pour  elle. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Kama ,  au  pied  d'une 

éminence  oîi  s'élèvent  les  ruines  d'une  forte- 

•  resse  construite  pendant  les  anciens  troubles 

des  Baschkirs  (  i  ) ,  est  le  lieu  consacre  à  la  sé- 

(i)  Les  Baschkirs,  ou  Baslikirs,  sont  une  peuplade idtf 
la  Russie  asiatique.  Ils  se  nomment  proprement  Bash~ 
liourtSj  et  tirent  leur  origine  en  partie  des  Tartares  No- 
gays  j  et  en  partie  des  Bulgares.  Ils  habitent  principale- 
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pulture  des  habitants  de  Sarapoul.  Celte  place 
est  en  pleine  campagne  ;  elle  est  entourée  d'une 
haie  de  mélèzes  nains  ;  au  milieu  on  voit  une 
petite  maison  de  bois  qui  sert  d'oratoire,  et  tout 
autour,  des  amoncellements  de  terre  surmontés 
d'une  croix  qui  désignent  autant  de  tomÎDeaux  ; 
*  'çà  et.  là  quelques  sapins  épars  projettent  des 
ombres  lugubres,  et  de  dessous  les  pierres  sé- 
pulcrales sortent  des  touffes  de  chardons  en 
forme  de  bluet,  avec  de  larges  feuilles  pen- 
dantes et  découpées,  et  une  auire  plante  dont 
la  tige  nue  et  penchée  se  divise  en  plusieurs  ra- 
meaux effilés,  et  dont  les  fleurs  d'un  jaune  li- 
vide semblent  faites  pour  ne  s'épanouir  que  sur 
les  tombeaux. 

Le  cortège  qui  suivait  le  cercueil  du  missioii.- 
naire  était  sssez  nombreux.  On  y  voyait  plusieurs 
sortes  de  nations,  des  Persans,  des  ïrukmènesy 
des  Arabes  échappés  à  l'esclavage  des  Kirgiiis., 
Gt  reçus  dans  des  collèges  fondés  par  la  dernière 
impératrice.  Ils  suivaient  pcle-mcle,  un  flara- 

ment  en  Sibérie ,  sur  les  bords  du  Volga  et  de  l'Oiual.  Eu 
ly  70,  on  en  complait  vingt-sept  mille  familles  domici- 
lit'cs  dans  les  gouvernements  d'Ufa  et  de  Pcrme.  En  été, 
ils  demeurent  sous  des  tontes  près  de  leurs  troupeaux,  et 
en  hiver  dans  de  mauvaises  huttes.  Leur  religion  est  celle 
de  Maliomet;  mais  ils  sont  très-superstitieux,  et  croient 
aux  sortilèges  et  aux  enchantements 
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beau  de  paille  à  la  main,  li;^  convoi  funèbre,  en 
niêîant  leurs  voix  à  celles  des  Popes ,  tandis 
qu'Elisabeth  silencieuse  marchait  à  pas  lents, 
la  tête  couverte,  et  ne  sentant  de  relation,  au 
milieu  de  cette  foule  tumultueuse,  qu'avec  ce- 
lui qui  n'était  plus. 

Quand  le  cercueil  fut  placé  dans  ïa  fosse,  le 
Pope,  selon  l'usage  du  rit  grec  ,  mit  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie  dans  la  main  du  mort 
pour  payer  son  passage,  el;  après  avoir  jeté  un 
peu  de  terre  par-dessus,  il  s'éloigna  j  et  là  de- 
meura enseveli  dans  un  éternel  oubli,  un  mortel 
charitable  qui  n'avait  pas  passé  un  seul  jour 
sans  faire  du  bien  à  quelqu'un  :  semblable  à  ces 
venls  bienfaisants  qui  portent  en  tous  lieux  les 
graines  utiles,  et  qui  les  font  germer  dans  tous 
les  climats,  il  avait  parcouva  plus  de  la  moitié 
du  monde,  semant  partout  la  sagesse  et  la  vé- 
rité, et  il  mourait  ignoré  du  monde;  tant  la  re- 
nommée s'attache  peu  à  la  bonté  modeste  ;  tant 
\  les  hommes  qui  la  distribuent  ne  l'accordent 
(  qu'à  ce  qui  les  étonne,  à  ce  qui  les  détruit,  et 
i  jamais  à  ce  qui  les  console.  O  rayon  éclatant, 
éblouissante  lumière,  superbe  gloire  humaine  , 
I  ne  pense  pas  que  Dieu  t'eut  permis  d'être  ainsi 
le  prix  de  la  grandeur,  s'il  n'avait  réservé  sa 
propre  gloire  pour  être  le  prix  de  la  vertu  ! 
Elisabeth  resta  dans  ce  lieu  de  tristesse  jus- 
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qu'à  la  chute  du  jour;  elle  y  pleura ,  elle  y  prîâ 
beaucoup,  et  ses  larmes  et  ses  prières  la  soula- 
gèrent. Dans  les  grandes  infortunes,  il  est  bon, 
il  est  utile  de  pouvoir  passer  quelques  heures  à 
mcdiler  entre  le  ciel  et  la  mort;  du  tombeau 
s'élèvent  des  pensées  de  courage  ;  du  ciel  des- 
cendent de  consolantes  espérances  :  on  craint 
moins  le  malheur  là  où  on  en  voit  la  fin;  et|, 
là  où  on  en  pressenï  la  récompense ,  on  com^ 
mence  presque  à  l'aimer. 

Elisabeth  pleurait  et  ne  murmurait  point; 
elle  remerciait  Dieu  des  bienfaits  qu'il  avait  ré- 
pandus sur  une  partie  de  sa  route ,  et  ne  croyait 
point  avoir  le  droit  de  se  plaindre,  parce  qu'il 
les  avait  retirés  à  l'autre.  Elle  se  retrouvait, 
comme  sur  les  bords  du  Tobol,  sans  guide, 
sans  secours,  mais  armée  du  même  courase  et 
remplie  des  mêmes  sentiments  :  «  Mon  père  !  ma 
«  mère  !  s'écriait-t-clle ,  ne  craii^nez  rien ,  votre 
«  enfant  ne  se  laissera  point  abattre.  »  Ainsi  elle 
cherchait  à  les  rassurer,  comme  s'ils  eussent! 
pu  deviner  l'abandon  où  elle  se  trouvait.  Et 
quand  un  secret  effroi  gagnait  son  cœur  :  xr  Mort 
«père!  ma  mère!  »  répétait- 1- elle  encore,, 
cl  ces  noms  calmaient  sa  frayeur.  ((  Ilommoi 
«  juste  et  maintenant  bienheureux,  disait- cUo 
«  en  appuyant  son  front  sur  la  terre  fraîchement 
«  remuée ,  faut-il  vous  avoir  perdu  avant  '.pc 
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V  mon  noLIe  père ,  ma  tendre  mère  vous  aient 
«  remercié  de  vos  soins  pour  leur  pauvre  or- 
«  pbeline!....  O  bonheur  dxtre  béni  par  eux , 
«  faut-il  que  vous  en  ayez  été  prive  !  » 

Quand  la  nuit  commença  à  s'approcher,  et 
qu'Elisabeth  sentit  qu'il  fallait  s'arracher  de  ce 
'  lieu  funèbre  ,  elle  voulut  y  laisser  quelques 
traces  de  son  passage,  et  prenant  un  caillou 
tranchant,  elle  traça  ces  mots  sur  la  croix  qui 
s'élevait  au-dessus  du  cercueil  :  Le  juste  est  mort, 
et  il  n'y  a  personne  qui  y  prenne  qarde  (i). 

Alors,  disant  un  dernier  adieu  aux  cendres 
du  pauvre  religieux,  elle  sortit  du  cimclièrc,  et 
revint  tristement  occuper  la  chambre  déserte  de 
l'auberge  de  Sarapoul.  Le  lendemain ,  quand 
elle  voulut  se  remettre  en  route  ,  l'hôte  lui 
donna  trois  roubles,  en  l'assurant  que  c'était 
tout  ce  qui  restait  dans  la  bourse  du  mission- 
naire. Élisabelh  les  prit  avec  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  d'attendrisseni'^nt,  connre  si 
CCS  richesses,  qu'elle  devait  à  son  proicctcur, 
lui  étaient  arrivées  de  ce  ciel  où  il  habitait 
j  maintenant.  «Ah!  s'écria-t-elie,  mon  guide, 
il  mon  appui,  ainsi  votre  charité  vous  survit;  et 
«  quand  vous  n'êtes  plus  auprès  de  moi ,  c'est 
:tt  elle  qui  me  soutient  encore  !  » 

{i)  Isaïc,chap.  67,  v.  i. 
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Cependant,  dans  sa  route  solitaire,  elle  nel 
peut  cesser  de  verser  des  larmes;  tout  est  pour. 
elîe  un  objet  de  regret;  tout  lui  fait  sentir  l'im- 
portance du  bien  qu  elle  a  perdu.  Si  un  paysan, 
un  voyageur  curieux  la  regarde  et  Tintcrroge, 
elle  n'a  plus  son  vénérable  protecteur  pour 
commander  le  respect;  si  la  fatique  l'oblige  à 
s'asseoir,  et  qu'un  kibick  vide  vienne  à  passer, 
elle  n'ose  point  Farrêter,  dans  ia  crainte  d'un 
refus  ou  d'une  insulte;  d'ailleurs,  ne  possédant 
que  trois  roubles,  elle  aime  mieux  qu'ils  lui* 
servent  à  retarder  le  moment  d'avoir  recours 
aux  aumônes,  qu'à  lui  procurer  la  moindre 
commodité  :  aussi  se  rcfuse-t-elle  maintenant 
les  légères  douceurs  que  le  bon  missionnaire 
lui  procurait  souvent.  Elle  choisit  toujours  pour' 
s'abriter  les  plus  pauvres  asiles,  et  se  contente 
du  plus  mauvais  lit  et  de  la  nourriture  la  plus 
grossière. 

Ainsi,  cheminant  très-lentement,  elle  ne  put 
arriver  à  Casan  que  dans  les  premiers  jours 
d'octobre.  Un  grand  vent  de  nord-ouest  oouf-- 
fiait  depuis  plusieurs  jours  ,  et  avait  amassé 
beaucoup  de  glaçons  sur  les  rives  du  Volga ^ce 
qui  avait  rendu  son  passage  presque  imprati- 
cable. On  ne  pouvait  le  traverser  que  partie  en 
nacelle,  et  partie  à  pied,  en  sauiant  de  glaçoa 
en  glaçon.  Les  bateliers,  accoutumés  aux  dan- 
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gcrs  de  celle  navigation,  n'osaient  aller  d'un 
bord  du  fleuve  à  l'autre  que  pour  l'appât  d'un 
gain  très- considérable,  et  nul  passager  ne  se 
serait  exposé  à  faire  le  trajet  avec  eux.  Elisabeth 
sans  examiner  le  péril,  voulut  entrer  dans  un 
de  leurs  bateaux  ;  ils  la  repoussèrent  brusque- 
ment, en  la  traitant  d'insensc]e,  et  jurant  qu'ils 
ne  permettraient  pas  qu'elle  IraversîU  le  fleuve 
avant  qu'il  fût  entièrement  glacé.  Elle  leur  de- 
manda combien  de  temps  il  faudrait  probable- 
ment attendre.  «  Aumoins  deux  semaines,  rê- 
((  pondirent- ils.  »  Alors  elle  résolut  de  passer 
sur-le-champ.  «  Je  vous  en  prie,  leur  dit-elle 
«  d'une  voix  suppliante,  au  nom  de  Dieu,  ai- 
«  dez-moi  à  traverser  le  fleuve  :  je  viens  de 
<(  par-delà  Tobolsk;  je  vais  à  Fétersbourg  de- 
ce  mander  à  l'empereur  la  grâce  de  mon  père 
((  exilé  en  SibériG  ;  et  j'ai  si  peu  d'argent ,  que  si 
((  je  demeurais  quinze  jours  à  Casan,  il  ne  me 
«  resterait  plus  rien  pour  continuer  ma  route.  ». 
Ces  paroles  touchèrent  vin  des  bateliers  ;  il  prit 
Elisabeth  par  la  main:  «Venez,  luidit-il,  je  vais 
«  essayer  de  vous  conduire  ;  vous  êtes  une 
<(  bonne  fille ,  craignant  Dieu  et  aimant  votre 
((  père;  le  ciel  vous  protégera.  »  Il  la  fit  entrer 
avec  lui  dans  sa  barque,  et  navigua  jusqu'à  moitié 
du  fleuve;  alors  ne  pouvant  aller  plus  loin,  il 
prit  la  jeune  fille  sur  ses  épaules,  et  marchant 

1 1. 
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sur  les  glaces  en  se  soulcnaiit  sur  son  aviron,  it 
atteignit  sans  accident  1  autre  rive  du  Volga,  et 
y  déposa  son  fardeau.  Elisabeth,  pleine  de  re- 
coiHiaissance,  après  l'avoir  remercie  avec  toute 
l'effusion  du  cœur  le  plus  touché,  voulut  lui 
donner  quelque  chose.  Elle  lira  sa  bourse,  qui 
contenait  un  peu  moins  de  trois  roubles  : 
<(  Pauvre  fille,  lui  dit  le  batelier  en  regardant 
u  son  trésor,  voilà  donc  tout  ce  que  tu  pos- 
({  sèdes,  tout  ce  que  tu  as  pour  te  rendre  à  Pé- 
'«  tersbourg ,  et  tu  crois  que  Nicolas  Kisoloff 
«  t'en  ôterait  une  obole?  Non,  je  veux  plutôt  y 
«  ajouter  :  cela  me  portera  bonheur  a'usi  qu'à 
({  mes  six  enfants.  » 

Alors  il  lui  jeta  une  petite  pièce  de  monnaie, 
et  s'éloigna ,  en  lui  criant  :  «  Dieu  veille  sur  toi , 
«  ma  fille  !  » 

Elisabeth  ramassa  sa  petite  pièce  de  mon- 
naie ;  et ,  la  considérant  avec  un  peu  d'émction , 
elle  dit  :  ((  Je  te  garderai  pour  mon  père,  afin 
«  que  tu  lui  sois  une  preuve  que  ses  vœux  ont. 
«  été  entendus ,  que  son  esprit  ne  m'a  point 
((  quittée,  et  que  partout  une  protection  pater- 
«  nelle  a  veillé  sur  moi.  » 

Le  temps  était  clair  et  serein  ;  mais  par  mo-« 
ment  il  venait  du  côté  du  nord  des  boufféc$ 
d'une  bise  très  froide.  Après  avoir  marclui 
quatre  heures  sans  s'arrêter,  Elisabeth  se  sen* 
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V  lit  très  fatiguée.  Aucune  maison  ne  s'ofTrant  à' 
SCS  regards,  elle  fut  chercher  un  asile  au  pied 
d'une  petite  colline,  dont  les  rochers  bruns  et 
coupes  à  pic  la  garantissaient  de  tous  les  vents. 

'  Près  de  là  s'étendait  une  forêt  de  chênes  ;  ce 
n'est  que  sur  cette  rive  du  Volga  ({u'on  com- 
mence à  voir  celte  espèce  d'arbres.  Èllsabelh  ne 
'  les  connaissait  point,  et  (luoiqu'ils  eussent  déjà 
perdu  une  partie  de  leur  parure,  ils  pouvaient 
être  admirés  encore;  mais,  cpielque  beaux  qu'ils 
fussent,  Elisabeth  ne  pouvait  aimer  ces  arbres 
d'Europe  ;  ils  lui  faisaient  trop  sentir  la  distance 
qui  la  séparait  de  ses  parents  ;  elle  leur  préférait 
beaucoup  le  sapin  ;  le  sapin  était  l'arbre  de 
Tcxil ,  l'arbre  qui  avait  protégé  son  enfance,  et 
sous  l'ombre  duquel  ses  parents  se  reposaient 
peut-être  en  cet  instant.  De  telles  pensées  la 
faisaient  fondre  en  larmes.  «  Oh!  quand  les  re- 
«verrai-je!  s'écriait-elle,  quand  enlendrai-je 
<<  leurs  voix!  quand  retournerai-je  de  ce  côté 
<(  pour  tomber  dans  leurs  bras  !  w  Et  en  parlant 
ainsi,  elle  tendait  les  siens  vers  Casan,  dont  elle 
apercevait  encore  les  tours  dans  le  lointain ,  et  ,- 
au-dessus  de  la  ville,  l'antique  forteresse  des 
kans  de  Tartarie,  se  présentant  sur  le  haut  des 
rochers  d'une  manière  imposante  et  pittoresque. 
Le  long  de  sa  roule  ,  Elisabeth  rencontrait 
souvent  des  objets  qui  portaient  dans  son  cœui* 
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une  tristesse  à  peu  près  semblable  à  ceJle  qui' 
naissait  du  sentiment  de  ses  propres  malheurs  : 
tantôt  c'étaient  des  infortunés  enchaînés  deu-x 
à  deux,  qu'on  envoyait  soit  dans  les  mines  dé 
Ncrtshink ,  pour  y  travailler  jusqu'à  la  mort , 
soit  dans  les  campagnes  d'Irkoutz ,  pour  peu- 
pler les  rives  sauvages  de  l'Angara;  tantôt  c'é- 
taient des  troupes  de  colons  destinés  c^peuplci 
la  nouvelle  ville  qu'on  bâtissait,  par  l'ordre  de 
l'empereur,  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Les 
uns  allaient  à  pied,  et  les  autres  étaient  juchés 
sur  des  chariots  avec  les  caisses  et  les  ballots,, 
les  chiens  et  les  poules.  Cependant  tous  ces 
hommes,  exilés  pour  des  fautes  qui  aiîlcurs  eus- 
sent peut-être  été  punies  de  mort,  n'excitaient, 
que  la  commisération  d'Elisabeth;  mais  quand 
elle  rencontrait  quelques  bannis  conduits  pari 
un  courrier  du  sénat ,  et  dont  la  noble  figure 
lui  rappelait  celle  de  son  père ,  alors  elle  était 
émue  jusqu'aux  larmes;  elle  s'approchait  avec 
respect  du  malheureux  ,  et  lui  donnait  ce  qui 
dépendait  d'elle  :  ce  n'était  point  de  l'or,  elle 
n'en  avait  pas,  mais  c'était  ce  qui  souvent  con- 
sole davantage ,  et  ce  que  la  plus  pauvre  des 
créatures  peut  donner  comme  la  plus  0)»ulente , 
c'était  de  la  pitié.  Hélas!  la  pitié  était  la  seule 
richesse  d'Elisabeth  ;  c'était  avec  la  pitié  qu'elle  i 
soulageait  la  peine  des  infortunés  qu'elle  ren- 
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contrait  le  long  de  sa  route,  et  c'était  à  l'aide' 
de  la  pitié  qu'elle  allait  voyager  désormais;  cai, 
en  atteignant  Volodimir,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  rouble.  Elle  avait  mis  près  de  trois  mois 
à  se  rendre  de  Sarapoul  à  Volodiiiiir;  et  grâce, 
à  l'hospitalité  des  paysans  russes,  qui ,  pour  du 
lait  et  du  pain,  ne  demandent  jamais  de  paie- 
ment, son  faible  trésor  n'était  pas  eiilicrement 
épuisé  ;  mais  elle  commençait  à  manquer  de 
tout  :  ses  chaussures  étaient  déchirées,  ses  ha- 
'  fcits  en  lambeaux  la  garantissaient  mal  d'un  froid 
qui  était  déjà  à  plus  de  trente  degrés,  etqui  aug- 
mentait tous  les  jours.  La  neige  couvrait  la  terre 
de  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur;  quelquefois 
en  tombant  elle  se  gelait  en  l'air,  et  semblait 
«ne  pluie  de  glaçons  qui  ne  permettait  de  dis- 
tinguer ni  ciel,  ni  terre;  d'autres  fois  c'étaient 
des  torrents  d'eau  qui  creusaient  des  précipices 
dans  les  chemins,  ou  des  coups  de  vent  si  fu- 
rieux, qu'Elisabeth,  pour  éviter  leur  atteinte, 
•  était  obligée  de  creuser  un  trou  dans  la  neige , 
I  et  de  se  couvrir  la  tête  de  lonsjs  morceaux  d'é- 
I  conce  de  pin  ,  qu'elle  arrachait  adroitement , 
ainsi  qu'elle  l'avait  vu  pratiquer  à  certains  ha- 
bitants de  la  Sibérie. 

Un  jour  que  la  lempêt<?  soulevait  la  neige  par 
bouffées,  et  en  formait  une  brume  épaisse  qui 
remplissait  Tair  de  ténèbres,  Elisabeth,  chan- 
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celant  à  chaque  pas ,  et  ne  pouvant  plus  distin- 
guer son  chemin,  fut  forcée  de  s'arrêter;  elle 
se  réfugia  sous  un  grand  rocher,  contre  lequel 
elle  s'attacha  étroitement,  afin  de  résister  aux 
tourhillons  de  vent  qui  renversaient  tout  autour, 
d'elle.  Tandis  qu'elle  demeurait  là ,  appuyée , 
immobile  et  la  tête  baissée,  elle  crut  entendre 
assez  près  un  bruit  confus,  qui  lui  donna  l'es- 
pérance de  trouver  un  meilleur  abri  ;  elle  se 
traîna  avec  peine  de  ce  côté ,  et  aperçut  en  effet 
un  kibick  renversé  et  brisé ,  et  un  peu  plus  loii^ 
une  chaumière.  Elle  se  hâta  d'aller  frapper  à 
cette  porte  hospitalière;  une  vieille  femme  vint 
lui  ouvrir  :  «  Pauvre  jeune  fille!  lui  dit-elle , 
«  émue  de  sa  profonde  détresse,  d'oii  viens-tu, 
XI  à  ton  âge,  ainsi  seule,  transie  et  ccuveite  de 
«  neige  ?  »  Elisabeth  répondit  comme  à  son  or- 
dinaire :  ((  Je  viens  de  par-delà  Tobolî}k,  et  je 
«  vais  à  Pétersbourg  demander  la  grâce  de  mon 
«  père.  »  A  ces  mots ,  un  homme  qui  avait  la 
tête  penchée  dans  ses  mains ,  la  releva  tout  à 
coup,  regarda  Elisabeth  avec  surprise  :  u  Que 
((  dis -lu?  s'écria -t- il  ;  tu  viens  de  la  Sibérie 
«  dans  cet  état ,  dans  cette  misère ,  au  milieu 
«  des  tempêtes,  pour  demander  la  grâce  de  ton  \ 

«père? Ah!  ma  pauvre  fille  ferait  comme 

K(  toi  peut-être  ;  mais  on  m'a  arraché  de  ses  bras 
«(  sans  qu'elle  sache  où  Ton  m'emmène  ,  sans 
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«  qu'elle  puisse  solliciter  pour  moi  ;  je  ne  la 

«  verrai  plus,  j'en  mourrai On  ne  peut  pas 

«  vivre  loin  de  son  enfant »  Elisabeth  tres- 
saillit. «Monsieur,  reprit-elle  vivement,  j'es- 
«  père  qu'on  peut  vivre  quelque  temps  loin  de 
«  son  enfant.  Maintenant  que  je  connais  mon 
«  sort ,  continua  l'exilé ,  je  pourrais  en  instruire 
<(  ma  fille  :  voici  une  lettre  que  je  lui  ai  dcrite  j 
((  le  courrier  de  ce  kibick  renversé ,  qui  rc- 
'((  tourne  à  Riga  où  est  ma  fille,  consentirait  à 
({  s"en  charger  si  j'avais  la  moindre  récompense 
«  à  lui  offîir  :  mais  la  moindre  de  toutes  n'est 
((  pas  en  mon  pouvoir  :  je  ne  possède  pas  un 
«  simple  kopeck;  les  cruels  m'ont  tout  enlevé.  » 

Elisabeth  sortit  de  sa  poche  le  rouble  qui  lui 
res:ait,  en  rougissant  beaucoup  d'avoir  si  pen  à 
olfrir.  ((  Si  cela  pouvait  suffire,  »  dit-elle  d'une 
voix  timide  en  le  mettant,  dans  la  main  de 
l'exilé.  Celui-ci  serra  la  main  généreuse  qui  lui 
donnait  toute  sa  fortune,  et  courut  proposer 
l'argent  au  courier:  c'était  le  denier  de  la  veuve; 
le  courrier  s'en  contenta.  Dieu  sans  doute  avait 
béni  l'ofirande,  il  permit  qu'elle  parût  ce  qu'elle 
ëtait,  grande  et  magnifique,  afin  que,  servant 
à  rendre  une  fille  à  son  père ,  le  bpuheur  à  une 
famille,  cfle  portât  des  fruits  dignes  du  cœur 
qui  l'avait  faite. 

Quand  l'ouragan  fut  calmé ,  Elisabeth  voulut, 
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se  ri-mctlrc  en  route.  Elle  embraSsa  la  vieille 
femme  qui  Tavait  soignée  comme  sa  propre 
fille,  et  lui  dit  tout  bas,  pour  que  l'exilé  ne  l'en- 
tendît pas  :  ((  Je  ne  puis  vous  récompenser ,  je 
a  n'ai  plus  rien  du  tout;  je  ne  puis  vous  oiïrir 
((  que  les  bénédictions  de  mes  parents  ;  elles 
«  sont  à  présent  ma  seule  richesse.  Quoi  !  inter- 
({  rompit  la  vieille  femme  tout  haut ,  pauvre 
«  fille ,  vous  avez  tout  donné  ?  »  Elisabeth  rougit 
et  baissa  les  yeux.  L'exilé  leva  les  mains  au  ciel, 
et  tomba  à  genouf  devant  elle  :  «  Auge  qui  m'a 
«tout  donné,  lui  dit-il,  ne  puis-je  rien  pour 
«  toi?»  Un  couteau  était  sur  la  table,  Elisabeth 
le  prit,  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux,  et  la 
donnant  à  Tcxilc  ,  elle  dit  :  «  Monsieur,  puisque 
«  vous  allez  en  Sibérie,  vous  verrez  le  gouver- 
«  neur  de  Tobolsk;  donnez-lui  ceci ,  je  vous  en 
((  prie  :  Elisabeth  l'envoie  à  ses  parents,  lui  di- 

«  rez-vous Peut-être  consentira-t-il  que  ce 

«  souvenir  aille  les  instruire  que  leur  enfant 
«  existe  encore.  Ah!  je  jure  de  vous  obéir,  ré- 
«  pondit  l'exilé;  et,  dans  ces  déserts  oii  l'on 
c(  m'envoie  ,  si  je  ne  suis  point  tout-à-fait  cs- 
((  clavc ,  je  saurai  trouver  la  cabane  de  vos 
«parents,  et  leur  dire  ce  que  vous  avez  Toit 
«  aujoui'dhui.  » 

Avec  le  cœur  d'Elisabeth,  le  don  d'un  trône 
l'eût  bien  moins  touchée  que  l'espoir  des  con- 
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solalioiis  qu'on  lui  promctIaiL  do  poiier  à  ses 
paienls.  Elle  ne  possédait  plus  rien  ,  rien  que 
la  petite  pièce  de  monnaie  du  batelier  du  Volga, 
et  cependant  elle  pouvait  se  croire  opulente, 
t  car  elle  venait  de  goûter  les  seuls  vrais  Liensi 
^que  les  richesses  puissent  procurer  :  par  ses 
dons,  elle  avait  fait  la  joie  d'un  père  ;  elle  avait 
consolé  l'orpheline  en  pleurs  ;  et  voilà  pourtand 
ce  qu'un  seul  rouble  peut  produire  entre  lesi 
mains  de  la  charité! 

Depuis  Volodimir  jusqu'à  Pokrof,  village  de 
la  couronne,  le  pays  est  dans  un  bas-fond  très 
marécageux,  cl  couvert  de  forets  d'ormes,  de 
chênes,  dç  trembles  et  de  pommiers  sauvages. 
Dans  l'été ,  ces  différenles  espèces  d'arbres  for- 
Tnent  des  bosquets  qui  réjouissent  la  vue,  mais 
qui  sont  ordinairement  le  refuge  des  voleurs  : 
riiiver  on  les  redoute  moins ,  parce  que  les 
taillis  dépouillés  de  feuilles  ne  leur  permettent 
pas  de  se  cacher  ausôi  bien.  Cependant,  le  long 
de  sa  route,  Elisabeth  entendait  parler  des  vols 
qui  s'étaient  commis  :  si  elle  avait  possédé 
quelque  chose ,  peut-être  cesbruits  l'eussent-ils 
effrayée;  mais  obligée  de  mendier  son  pain,  il 
lui  semblait  que  sa  pauvreté  Lt  mettait  à  Tabri 
de  tout,  et  que,  sous  cette  égide,  elle  pouvait 
traverser  ces  forêts  sans  danger. 

Quelques  verstes  avant  PckTof,  la  grande 
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roule  venait  d'être  emportée  par  un  ouragan, 
et  les  voyageurs  étaient  obligés,  pour  se  rendre 
à  Moscou ,  de  faire  un  grand  détour  à  travers 
les  marécages  que  le  Volga  forme  en  cet  en- 
droit; ils  étaient  couverts  d'une  glace  si  épaisse, 
qu'on  y  marchait  aussi  solidement  que  sur  la 
terre.  Elisabeth  prit  cette  route  qu'on  kii  avait 
indiquée;  elle  marcha  long-temps  à  travers  ce 
désert  de  glace;  mais  comme  aucun  chemin  ny 
était  tracé,  elle  se  perdit,  et  tomba  dans  une  es- 
pèce de  marais  fangeux ,  dont  elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  tirer.  Enfin,  après  bien  des  eflbris, 
elle  gagna  un  tertre  un  peu  élevé.  Couverte  de 
boue  et  épuisée  de  fatigue,  elle  s'assit  ^ur  une 
pierre ,  et  détacha  sa  chaussure  pour  la  laire  sé- 
cher au  soleil,  qui  brillait  en  ce  moment  d'un 
éclat  assez  vif.  Ce  lieu  était  sauvage  ;  on  n'y 
voyait  aucune  trace  d'habitation,  il  n'y  passait 
personne,  et  on  n'y  entendait  mcmc  aucun  bruit. 
Elisabeth  vit  bien  qu'elle  s'était  beaucoup  écar- 
tée de  la  grande  route,  et,  malgré  son  courage, 
elle  fut  cffrayécî  de  sa  situation.  Derrière  elle 
était  le  marais  qu'elle  venait  de  traverser^  et  au- 
delà  une  immense  foret  dont  ses  yeux  n'aperce- 
vaient pas  la  (în.Lc  jour  commençait  à  décliner. 
Malgré  son  c'xtrûme  lassitude,  la  jeune  fille  se 
leva  dans  l'espoir  de  trouver  un  asile,  ou  des 
gens  qui  l'a/.dcraient  à  en  trouver  un  j  elle  erra 


ELISABETH.  i35 

çà  et  là,  mais  en  vain;  elle  ne  voyait  rien,  elle 
n'entendait  rien ,  et  cependant  il  lui  semblait 
qu'une  voix  humaine  eût  rempli  son  cœur  de 
joie...  Tout  à  coup  elle  en  entend  plusieurs,  et 
bientôt  elle  voit  des  hommes  qui  sortent  de  la 
foret;  elle  marche  vers  eux  pleine  d'espérance  ; 
mais  plus  ils  approchent,  plus  elle  sent  l'eiTroi 
succéder  à  la  joie  :  leur  air  sauvage,  leur  phy- 
sionomie fîfu'ouche  l'épouvantent  plus  que  la 
solitude  où  elle  était;  elle  se  rappelle  ce  qu'on 
lui  a  dit  des  malfaiteurs  qui  remplissent  cette 
contrée  ,  et  elle  craint  que  Dieu  ne  la  pu- 
nisse de  la  témérité  qui  lui  a  persuadé  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre;  elle  tombe  à  genoux 
pour  s'humilier  devant  la  miséricorde  divine. 
Cependant  la  troupe  s'avance ,  s'arrête  auprès 
d'Elisabeth,  la  regarde,  et  lui  demande  d'où 
elle  vient,  et  ce  qu'elle  fait  là.  La  jeune  fille, 
les  yeux  baissés,  et  d'une  voix  tremblante,  ré- 
pond qu'elle  vient  de  par-delà  Tobolsk,  et 
qu'elle  va  demander  à  l'empereur  la  grâce  de 
son  père;  elle  ajoute  qu'elle  a  pensé  périr  dans 
le  marais,  et  qu'elle  attend  qu'elle  ait  repris  un 
peu  de  force  pour  aller  chercher  un  asile.  Ces 
gens  s'étonnent ,  la  questionnent  encore  ,  et 
veulent  savoir  quel  argent  elle  possède  pour 
faire  une  si  longue  route.  Elle  tire  de  son  sein 
la  petite  pièce  de  monnaie  du  batelier  du  Vo'ga, 
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et  la  leur  montre.  «  Voiîà  tout?  s'écrîent-ils." 
a  Toutj  leur  répondit -elle.  »  A  ces  mots,  les 
bandits  se  regardent  l'un  l'autre;  ils  ne  sont 
point  touchés,  ils  ne  sont  point  émus  :  i'habi-. 
tude  du  crime  ne  permet  pas  de  l'être,  mais  ils 
sont  surpris  ;  ils  n'avaient  point  l'idée  de  ce 
qu'ils  voient;  c'est  pour  eux  quelque  chose  de 
surnaturel ,  et  cette  jeune  fille  leur  semble  pro- 
tégée par  un  pouvoir  inconnu.  Saisis  de  respect, 
ils  n'osent  pas  lui  faire  de  mal,  ils  n'osent  pas 
même  lui  faire  du  bien  ;  ils  s'éloignent  en  se  di- 
'((  sant  entre  eux  :  <(  Laissons -la,  laissons -la, 
:a  car  Dieu  est  assurément  auprès  d'elle.  ». 

Elisabeth  se  lève  et  fuit  le  plus  vite  qu'elle 
peut  du  côté  opposé;  elle  entre  dans  la  foret. 
A  peine  y  a-t-elle  fait  quelques  pas,  qu'elle  voit 
quatre  grandes  routes  formant  la  croix ,  et  4  un- 
des  angles  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Vierge, 
surmontée  d'un  poteau  qui  indique  les  villes  où 
conduit  chacun  des  chemins.  Elisabeth  sent 
qu'elle  est  sauvée,  elle  se  prosterne  avec  recon- 
naissance :  les  malfiiiteurs  ne  s'étaient  pas  trom- 
pés ,  Dieu  était  auprès  d'elle. 

La  jeune  fille  ne  s  :nt  plus  sa  fatigue ,  l'espoir 
lui  a  rendu  des  forces;  elle  prend  légèrement 
la  route  de  Pokrof;  bientôt  elle  retrouve  le 
"Volga,  qui  forme  un  coude  auprès  de  ce  village, 
et  baigne  les  murs  d'un  pauvre  couvent  de  filles. 
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i'^lisabelh  se  hâte  d'aller  frapper  à  ccUe  porte 
hospitalière  :  elle  raconlc  sa  peine,  et  demande 
un  asile  j  on  le  lui  donne  aussllôt;  elle  est  ac- 
cueillie, reçue  comme  une  sœur,  et  en  scvo^^ant 
entourée  de  ces  âmes  pieuses  et  pures  qui  lui 
prodiguent  les  plus  tendres  soins,  elle  croit  un 
moment  avoir  retrouvé  sa  mère.  Le  récit  sîmr>!e 
et  modeste  qu'Élisabelh  fit  de  ses  aventures,  fut 
un  sujet  d'édification  pour  toute  la  communauté. 
Ces  bonnes  soeurs  ne  se  lassaient  point  d'admirer 
la  vertu  de  cette  jeune  fille,  qui  venait  d'endurer 
tant  de  fatigues,  de  soutenir  tant  d'épreuves,  sans 
avoir  murmuré  une  seule  fois.  Elles  regrettaient 
beaucoup  à^  n'avoir  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  son  voyage;  mais  leur  couvent  était 
1res  pauvre,  il  ne  possédait  aucun  retenu,  el 
elles-mêmes  ne  vivaient  que  de  charités.  Ce- 
pendant elles  ne  purent  se  résoudre  à  laisser 
Torpheline  continuer  sa  route  avec  une  robe  cii 
lambeaux  et  des  souliers  déchirés;  elles  se  dé- 
pouillèrent pour  la  couvrir,  et  chacune  donna 
une  partie  de  ses  propres  vêtements.  Elisabeth 
voulait  refuser  leurs  dons,  car  c'était  avec  leur 
nécessaire  que  ces  pieuses  lillcs  la  secouraient  : 
mais  celles-ci,  montrant  les  murs  de  leur  cou- 
vent ,  lui  dirent  :  «  Nous  avons  un  abri ,  et  vous 
((  n'en  avez  pas  ;  le  peu  que  nous  possédons  vous 
.«  appartient ,  vous  êtes  plus  pauvre  que  nous.  » 

,12. 
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Enfin,  voîcï  Elisabeth  sur  la  route  Je  Mos* 
cou;  elle  s'étonne  du  mouvement  extraordi- 
naire qu'elle  y  voit,  de  la  quantité  de  voilures, 
de  traîneaux,  d'hommes,  de  femmes,  de  gens 
de  toute  espèce  qui  semjilent  affluer  vers  cette 
grande  capitale;  plus  elle  avance,  et  plus  la 
foule  augmente.  Dans  le  village  où  elle  s'arrête, 
elle  trouve  toutes  les  maisons  pleines  de  gens  qui 
paient  à  si  haut  prix  une  très  petite  place ,  que 
l'infortunée,  qui  n'a  rien  à  donner,  ne  paut  que 
bien  difficilement  en  obtenir  une.  x\h  !  que  de 
larmes  elle  dévore  en  recevant  d'une  compas- 
sion dédaigneuse  un  grossier  aliment  et  un  abri 
misérable  où  sa  tête  est  à  peine  à  couvert  de  la 
neige  et  des  tempêtes  !  Cependant  elle  n'est 
point  humiliée,  car  elle  n'oublie  jamais  que 
Dieu  est  témoin  de  ses  sacrifices ,  3t  que  le  bon- 
heur de  ses  parents  en  est  le  but  :  mais  elle  ne 
s'enorgueillit  pas  non  plus  ;  trop  simple  pour 
croire  qu'en  se  dévouant  à  toutes  les  misères  en 
faveur  de  ses  parents,  elle  fasse  plus  que  sou 
devoir,  et  trop  tendre  peut-ctre  pour  ne  pas 
trouver  un  secret  plaisir  à  souffrir  beaucoup 
pour  eux. 

Cependant  de  tons  côtes  les  cloches  s'ébran- 
lent, de  tous  côtes  Elisabeth  entend  retentir  le 
nom  de  Tcmpereur.  Des  coups  de  canon  partis 
de  Moscou  vicTincirt  répouvantxîr  ;  jamais  un 
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tel  bruit  n'avait  frappé  ses  oreilles.  D'une  voix 
timide  elle  en  demanda  la  cause  à  des  gens  cou- 
verts d'une  riche  livrée,  qui  se  pressaient  au- 
tour d'une  voiture  renversée.  «C'est  l'empereur 
•((  qui  fait  sans  doute  son  entrée  à  Moscou,  lui 
«dirent-ils.  Comment!  reprit-elle  avec  sur- 
«  prise  ;  est-ce  que  l'empereur  n'est  pas  à  Pé- 
.«  tersbourg?  »  Ils  haussèrent  les  épaules  d'un 
air  de  pitié ,  en  lui  répondant  :  «  Eh  quoi  ! 
«  pauvre  fille,  ne  sais-tu  pas  qu'Alexandre  vient 
«  faire  la  cérémonie  de  son  couronnement  à 
«  Moscou?  »  Elisabeth  joignit  les  mains  avec 
transport  :  le  ciel  venait  à  son  secours;  il  en- 
voyait au-devant  d'elle  le  monarque  qui  tenait 
entre  ses  mains  la  destinée  de  ses  parents;  iï 
permettait  qu'elle  arrivât  dans  un  de  ces  temps 
de  réjouissances  nationales ,  où  le  cœur  des  rois 
fait  taire  la  rigueur  et  même  la  justice  ,  pour 
n'écouter  que  la  clémence.  «x\h!  s'écria-t-elle 
«  en  se  tournant  du  côté  des  terres  de  l'exiï, 
«  mes  parents,  faut-il  que  mes  espérances  ne 
((  soient  que  pour  moi,  et  que  lorsque  votre  fille 
«  est  heureuse,  sa  voix  ne  puisse  aller  jusqu'à 
«  vous  !  »: 

Elle  entra,  en  mars  1801,  dans  Timmcnse 
capitale  de  la  Moscovie,  se  croyant  au  terme 
de  ses  peines,  et  n'imaginant  pas  qu'elle  dût 
avoir  de  nouveaux  malheurs  à  craindre.  Eu 
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avançant  dans  la  viilc  ,  elle  vit  Jcs  palais  su- 
perbes, décorés  avec  une  magnificence  royale, 
et  près  de  ces  palais  des  huttes  enfumées,  ou- 
vertes à  tous  les  vents;  clie  vit  ensuite  des  rues 
si  populeuses,  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher 
au  milieu  de  la  foule  qui  la  pressait  et  la  cou- 
doyait de  toutes  parts.  A  très  peu  de  distance, 
elle  retrouva  des  bois,  des  champs,  et  se  crut 
en  pleine  campagne;  elle  se  reposa  un  mo- 
ment dans  la  grande  promenade;  c'est  une  allée 
de  bouleaux  qui  ressemble  assez  aux  allées 
de  tilleuls.  Un  nombre  infini  de  personnes  s'y 
promenaient,  en  s'entretcnant  de  la  cérémonie 
du  couronnement;  des  voitures  allaient,  ve- 
naient, se  croisaient  en  tous  sens  avec  un  iïrand 
fracas;  les  énormes  cloches  de  la  cathédrale  ne 
cessaient  de  sonner;  de  tous  les  points  de  la 
ville  d'autres  cloches  leur  répondaient ,  et  le 
canon  qui  lirait  par  intervalle  se  iaioait  à  peine 
entendre  au  milieu  du  bruit  dont  retentissait 
cette  vaste  cité.  C'était  surtout  en  ipprochant 
de  la  place  duKrémelin,  que  le  tumulic  et  le 
mouvement  allaient  toujours  croissant  ;  de 
grands  feux  y  étaient  allumés;  Elisatell  s'en 
approcha  et  s'assit  timidement  à  côté.  Elle  était 
épuisée  de  froid  et  de  fatigue  :  elle  avait  marché 
tout  le  jour,  et  sa  joie  du  matin  commençait  à 
se  changer  en  tristcs.se;  car,  en  parcourant  les 
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ip.nombrablcs  rues  de  Moscou,  elle  avait  bien 
vu  des  maisons  n]agnifi([ucs  ,  mais  elle  n'avait 
pas  trouvé  un  asile  ;  elle  avait  bien  rencontré 
une  foule  nombreuse  de  gens  de  toute  espèce  et 
de  toutes  nations,  mais  elle  n'avait  pas  trouve 
un  protecteur;  elle  avait  entendu  des  personnes 
demander  leur  chemin,  s'inquiéter  de  l'avoir 
perdu ,  et  elle  avait  envié  leur  sort  :  «  Heureux, 
((  se  disait-elle,  d'avoir  quelque  chose  à  cher- 
((  cher  !  il  n'y  a  que  l'infortunée  qui  n'a  point 
«  d'asile ,  qui  ne  cherche  rien ,  et  qui  iie  se  perd 
((  point.  )) 

Cependant  la  nuit  approchait,  et  le  froid 
devenait  très  vif;  la  pauvre  Elisabeth  n'avait 
pas  mangé  de  tout  le  jour,  elle  ne  savait  que 
devenir  ;  elle  cherchait  à  lire  sur  tous  les  vi- 
sages si  elle  n'en  trouverait  pas  un  dont  elle  pût 
cpérer  quelque  pitié  :  mais  ce  monde,  qu'elle 
regardait  avec  attention ,  parce  qu'elle  avait 
besoin  de  lui,  ne  ia  regardait  seulement  pas, 
parce  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'elle.  Elle  se  ha- 
sarde à  aller  frapper  à  la  porte  des  p'.tis  pauvres 
réduits  ;  partout  elle  fut  rebutée  :  l'espoir  de 
faire  un  gain  considérable  pendant  les  fctes  du 
couronnement  avait  fermé  le  cœur  des  moindres 
aubergistes  à  la  charité  :  jamais  on  n'est  moins 
disposé  à  donner  que  quand  on  se  voit  au  mo- 
ment de  s'enrichir. 
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La  jeune  fille  revint  s'asseoir  auprès  du  grand 
feu  de  la  place  du  Krtmelin  ;  elle  pleurait  en  si- 
lence, le  cœur  oppressé ,  et  n'ayant  pas  même 
la  force  de  manger  un  morceau  de  pain  qu'une 
vieille  femme  lui  avait  donné  par  compassion. 
Elle  se  voyait  réduite  à  Ce  degré  dé  misère  où  il 
fallait  tendre  la  main  aux  passants  pour  en  ob- 
tenir une  faible  aumône,  accordée  avec  distrac- 
tion ,  ou  refusée  avec  mépris.  Au  moment  de  le 
faire  un  mouvement  d'orgueil  la  retint  ;  mais  le 
froid  était  si  violent,  qu'en  passant  la  nuit  de- 
hors ,  elle  risquait  sa  vie ,  et  sa  vie  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Cette  pensée  dompta  la  fierté  de  son 
cœur  :  une  main  sur  ses  yeux ,  elle  avança 
l'autre  vers  le  premier  passant  et  lui  dit  :  «  Au 
«  nom  du  père  qui  vous  aime,  de  la  mère  de 
«  qui  vous  tenez  le  jour,  loîAuez-moi  de  quoi 
((  payer  un  gîte  pour  cette  rxiiit.  »  L'homôie  à 
qui  elle  s'adressait  la  regarda  avec  curiosité  à 
la  lueur  du  feu.  «Jeune  fille,  lui  répondit-il, 
«vous  faires-là  un  vilain  métier;  ne  pouvez- 
'/(  vous  pas  travailler?  A  votre  âge  on  devrait 
;«  savoir  gagner  sa  vie  ;  Dieu  vous  aide  ,  je 
i«  n'aime  point  les  mendiants.»  Et  il  passa  outre. 

L'infortunée  leva  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  j  chercher  un  ami  :  fortifiée  par  la  voix 
consolante  qui  s'éleva  alors  dans  son  cœur,  elle 
osa  réitérer  sa  demande  à  plusiers  personnes» 
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Les  unes  passèrent  sans  l'entendre,  (Taulrcs  lui 
donnèrent  une  si  faible  aumône,  qu'elle  ne  pou- 
vait suûlre  à  ses  besoins.  Enfin,  comme  la  nuit 
s'avançait,  que  la  foule  s'écoulait,  et  que  les 
feux  allaient  s'éleindre^la  garde  qui  veillait  aux 
portes  du  palais ,  en  faisant  sa  ronde  sur  la 
place,  s'approcha  d'ÉIisabelh,  et  lui  demanda 
pourquoi  elle  restait  là.  L'air  dur  et  sauvage  do 
ces  soldais  la  glaça  de  terreur  j  elle  fondit  en 
larmes  sans  avoir  le  courage  de  répondre  uu 
seul  mot.  Les  soldats,  peu  émus  de  ses  pleurs, 
Icntourcrent  en  répélant  leur  question  avec  ujie 
insolente  familiarité.  La  jeune  fille  répondit 
alors  dune  voix  tremblante  :  «  Je  viens  de  par- 
ce delà  Tobo'sk  pour  demander  à  l'empereur  la 
i(  grâce  de  mon  père  :  j'ai  fait  la  route  à  pied , 
«  et  comme  je  ne  possède  rien,  personne  nu 
a  voulu  me  recevoir.  »  A  ces  mots,  les  soldats 
éclatèrent  de  rire,  en  taxant  son  histoire  d'im- 
posture. L'innocente  fille,  vivement  alarmée  j^ 
voulut  s'échapper  ;  ils  ne  le  permirent  pas ,  et  la 
retinrent  malgré  elle.  «  0  mou  Dieu  !  ô  mou 
il  père  !  s'ccria-t-eîlc  avec  l'accent  du  plus  pro- 
(i  fond  désespoir,  ne  viendrez-vous  pas  à  mon 
((  secours  ?  Avez  -  vous  abandonné  la  pauvro 
«  Elisabeth?  >* 

Pendant  ce  débat,  des  hommes  du  peuple, 
attirés  par  le   biuit ,   s'étaient  rassemblés  eu 
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groupes,  et  laissaient  éclater  un  murmure  d'ini- 
proJjation  contre  la  dureté  des  soldats.  Élisa- 
belh  étend  les  hras ,  et  s'écrie  :  u  Je  le  jure  à  la 
«  fiice  du  cielj  je  n"ai  point  menti  ;  je  viens  à 
«  pied  de  par-delà  Tobolsk  pour  demander  la 
((  grâce  de  mon  père  :  s:iuvez-moi  j  sauvez-moi, 
«  et  que  je  ne  meure  du  moins  qu'après  Favoir 
«  obtenue.  ))  Ces  mots  remuent  tous  les  cœurs; 
plusieurs  personnes  s'avancent  pour  la  secou- 
rir.  Une  d'elles  dit  aux  soldats  :  «  Je  liens  Faur 
((  Lerge  de  Saint-Basile  sur  la  place,  je  vais  y 
«  loger  cette  jeune  fille  ;  elle  paraît  honnête , 
«  laissez-la  venir  avec  moi.  »  Les  soldats ,  émus 
enfin  d'un  peu  de  pitié,  ne  la  retiennent  plus, 
et  se  retirent.  Elisabeth  embrasse  Ics.genoux  de 
son  protecteur;  il  la  relève,  et  k  conduit  dans 
son  auberge  à  quelques  pas  de  là.  «  Je  n'ai  pas 
«  une  seule  chambre  à  le  donner,  dit-il ,  elles 
«  sont  toutes  occupées;  niais,  pour  nno  nuit, 
■«  ma  femme  te  recevra  dans  la  sienne;  elle  est 
«  bonne,  et  se  gênera  sans  peine  pour  l'obliger.». 
Elisabeth  tremblante  le  suit  sans  dire  un  seul 
mot;  il  l'introduit  dans  une  petite  salle  basse, 
oii  une  jeune  femme,  tenant  un  enfant  dans  ses 
bras,  était  assise  près  d'un  poêle  :  elle  se  lèvo 
en  les  voyant.  Son  mari  lui  raconte  à  quel  dan- 
ger il  vient  d'arracher  cette  infortunée,  et  Fbos- 
pilalité  qu'il  lui  a  promise  qn  sou  nom.  La  jeune 
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femme  coufirr.?.o  la  promesse,  cî;,  prenant  la 
main  d'Elisabeth,  elle  lui  dit  avec  un  sourire 
plein  de  bonté  :  «Pauvre  petite,  comme  elle 
«  est  pâle  et  agitée!  mais  rassurez-vous,  nous 
((  aurons  soin  de  vous,  et  une  autre  fois  évitez, 
((  crojez-moi ,  de  rester  aussi  tard  sur  la  place. 
((  A  votre  âge,  et  dans  les  grandes  villes,  il  no 
«  faut  jamais  être  à  cette  heure- ci  daiis  les 
«  rues.  »  Elisabeth  répondit  qu'elle  n'avait  au- 
cun asile,  que  toutes  les  portes  lui  avaient  été 
fermées  :  elle  avoua  sa  misère  sans  '.onte,  et 
>  raconta  son  voyage  sans  orgueil.  La  jeune  femme 
"pleura  en  l'écoutant;  son  mari  pleura  aussi;  et 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'imaginèrent  de  soupçonner 
que  ce  récît  ne  f(it  pas  sincère,  leurs  larmes  leuf 
(Ml  répondaient.  Les  gens  du  peuple  ne  se  trom- 
pent guère  H  cet  égard  ;  les  brillantes  fictions  na 
sont  point  à  leur  portée,  et  la  vérité  seule  a  le 
droit  de  les  toucher. 

Quand  elle  eut  fini ,  Jacques  Rossî,  l'auber- 
giste ,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  grand  crédit  dans  la 
«  ville  ;  mais  tout  ce  que  je  ferais  pour  moi- 
«  même,  comptez  que  je  le  ferai  pour  vous.  »: 
La  jeune  femme  serra  la  main  de  son  mari  en 
signe  d'approbation ,  et  demanda  à  Elisabeth  si 
elle  ne  connaissait  personne  qui  pût  l'introduire 
auprès  de  l'empereur.  «  Personne,  »  dit-elle; 
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car  clic  ne  voulait  pas  nommer  le  jeune  Siiio- 
lofi",  de  peur  de  le  compromettre  ;  d'ailleurs , 
(juel  secours  pouvait-elle  en  attendre,  puisqu'il 
était  en  Livonie?  «N'importe,  reprit  la  jeune 
((  femme  ;  auprès  de  notre  magnanime  empc- 
«  reur,  la  piété  et  le  malheur  sont  les  plus  puis- 
ce  santés  recommandations ,  et  celles-là  ne  vous 
«  manqueront  pas. . . . .  Oui ,  oui ,  interrompit 
((  Jacques  Rossi  ;  Tempereur  Alexandre  doit 
«  être  couronné  deiiiain  dans  Téglise  de  TAs- 
((  somption,  il  faut  que  vous  vous  trouviez  sur 
'((  sou  passage;  vous  vous  jetterez  à  ses  pieds, 
;«  vous  lui  demanderez  la  grâce  de  votre  père; 
«  je  vous  accompagnerai,  je  vous  soutiendrai... 
«  x\L!  mes  généreux  lictes,  s'écria  Elisabeth  en 
«  saisissant  leurs  mains  avec  la  plus  vive  rccon- 
«  naissance ,  Dieu  vous  entend ,  et  mes  parents 
((  vous  béniront;  vous  m'accompagnerez,  vous 
«  me  soutiendrez ,  vous  me  conduirez  aux  pieds 

«  de  l'empereur Peut-être  serez-Viîis  té- 

({  moins  de  mon  bonheur,  du  plus  grand  bon- 
ce  heur  qu'une  créature  humaine  puisse  goûter. 
<(  Si  j'obtiens  la  grâce  de  mon  père,  si  je  puis 
«  la  lui  rapporter,  voir  sa  joie  et  celle  de  ma 
«  mère....  «  Elle  ne  put  achever;  limage  d'une 
paj'cillc  félicité  lui  ôta  presque  l'espérance  de 
rohlcuir;  il  lui  semblait  qu'elle  n'avait  pas  mé- 
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rite  d  être  si  heureuse.  Ses  hôtes  ranimèrent  son 
espoir  par  les  éloges  qu'ils  donnèrent  à  la  clé- 
mence d'Alexandre,  par  le  récit  qu'ils  lui  firent 
de  toutes  les  gracos  qu'il  avait  accordées ,  et  du 
plaisir  qu'il  paraissait  prendre  à  faire  le  Lien., 
Elisabeth  les  écoulait  avidement;  elle  aurait 
passé  la  nuit  à  les  entendre  .  niais  II  était  fort 
tard,  ses  hôtes  voulurent  qu'elle-  prît  un  peu  de 
repos  pour  se  préparer  à  la  fatigiie  du  lende- 
main. Jacques  Rossi  se  retira  dans  une  petite 
chambre  au  plus  haut  de  la  maison  ,  et  sa  Bonne 
femme  reçut  Elisabeth  dans  son  propre  lit. 

Pendant  long-temps  elle  ne  put  dormir,  son 
cœur  était  li5(5p  agité,  trop  plein;  elle  remer- 
ciait Dieu  de  tout,  même  de  ses  peines,  dont 
Texcès  lui  avait  valu  la  géncrcuGe  hospitalité 
qu'elle  recevait.  «  Si  j'avais  été  moins  malheu- 
((  reuse  ,  se  di.sait-ellc  ,  Jacques  Rossi  n'aurait 
«  pas  eu  pitié  de  moi.  )>  Quand  le  sommeil  vint 
la  surprendre,  il  ne  lui  ôta  point  son  bonhcuv; 
de  doux  songes  le  lui  oîhirent  sous  toutes  les 
formes  ;  tantôt  elle  croyait  voir  son  père,  tantôt 
la  touchante  figure  de  sa  mère  lui  apparaissait 
brillante  de  joie  ;  quelquefois  il  lui  S'jmblait  en- 
tendre la  voix  de  l'empereur  lui-mcme;  et  quel- 
quefois aussi  un  autre  objet  se  montrait  à  tra- 
vers une  vapeur  qui  cachait  ses  traits,  et  ne  lui 
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permettait  pas  de  les  distinguer  plus  que  les 
sentiments  qu'il  avait  fait  naître  dans  sou 
cœur. 

Le  lendemain ,  de  nombreuses  salves  d'artil- 
lerie, le  roulement  des  tambours  et  les  cris  de 
joie  de  tout  le  peuple  ayant  annoncé  la  fête  du 
jour,  Elisabeth,  velue  dun  habit  que  lui  avait 
prêté  sa  bonne  hôtesse,  et  appuyée  sur  le  bras 
de  Jacques  Rossi ,  se  mcla  parmi  la  foule  qui 
suivait  le  corLege,  et  se  rendit  à  la  grande  église* 
de  rAssomption,  où  Tempereur  Alexandre  de- 
vait être  couronné. 

Le  temple  saint  était  éclairé  de  plus  de  mille 
flambeaux ,  et  décoré  avec  une  pompe  éblouis- 
sante. Sur  un  trône  écîalani; ,  surmonté  dCiin 
riche  dais ,  on  voyait  Tempcrcur  et  sa  jeune 
épouse,  vêtus  d'habits  magnifiques,  et  brillants" 
d'une  si  extraordinaire  beauté ,  qu'iis  parais- 
saient à  tous  les  regards  comme  des  êtres  cé- 
lestes. Prosternée  devant  son  auguste  éjj.oux  , 
la  princesse  recevait  de  ses  mains  la  couronne 
impériale,  et  ceignait  son  front  modeste  de  ce 
superbe  gage  de  leur  éternelle  union.  Vis-à-vis 
d'eux  ,  le  vénérable  Platon ,  patriarche  Je  Mos- 
cou, du  haut  de  la  chaire  de  vérité  rappelait  à 
Alexandre ,  dans  un  discours  éloquent  et  pathé- 
tique, tous  les  devoirs  des  rois,  et  l'eiH'ayan 
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responsabilité  que  Dieu  fait  peser  sur  leurs 
têtes,  pour  compenser  la  splendeur  et  la  puis- 
sance dont  il  les  environne.  Parmi  cette  foule 
immense  qui  remplissait  l'église ,  il  lui  mon'rait 
des  Kamchada'es  (i)  apportant  des  tributs  de 
peaux  de  loutre  arrachées  aux  îles  Aleutien- 
nes  (2)  5  qui  touchent  au  continent  de  l'Amé- 
rique ;  des  négociants  d'Archangel,  chargés  des 
richesses  que  leurs  vaisseaux  vont  chercher 
dans  les  mers  d'Europe  ;  il  lui  montrait  des  Sa- 
moïèdes  (3)  venus  de  Tembouchurc  de  l'Enis- 

(i)  Kamchadales,  ou  plutôt  Kaintschadales,  est  le  nom 
que  1  on  donne  aux  habitants  du  Kamlschatka.  La  chasse 
et  la  pêche  sont  leur  occupation  principale  :  le  chien  est 
leur  animal  domestique  favori,  ils  voyagent  dans  de  pe- 
tites charrettes  traînéps  par  des  chiens,  et  sont  en  général 
extrêmement  superstitieux, 

(2)  Les  îles  Aleutiennes  ou  Aleutslîy.  C'est  ainsi  que 
l'on^  nomme  cette  chaîne  d'îles  qui  s'étend  depuis  le 
Kamlschatka  au  nord,  jusqu'au  continent  de  l'Amérique, 
et  qui  n'est  en  effet  qu'une  branche  des  montagnes  du 
Kanitschalka.  Elles  furent  découvertes  peu  de  temps  après 
l'île  de  Bethring  :  Atlak,  Shemya  et  Semitshi  furent  les 
premières  auxquelles  les  Russes  donnèrent  le  noni  d'^- 
leuslxie  ostrova.  Le  mot  Aleut  signifie  un  roc  chauve  ou 
nu.  Celles  des  îles  qui  sont  les  plus  voisines  de  l'Amérique 
sont  connues  sous  le  nom  d'Andreanofskoi  et  d'îles  aux 
Renards  (Fox  Islands). 

(3)  Les  Samoièdes  sont  des  peuples  tartares  qui  occu-^ 
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sei  (i) ,  où  règne  un  éternel  hiver,  où  les  mois- 
sons sont  inconnues ,  oii  jamais  un  grain  n'a 
geniié  et  des  naturels  d'Astracan  ,  qui  voient 
mûrir  dans  leurs  champs  le  melon ,  la  figue,  et 
le  doux  fruit  de  la  vigne  qui  y  donne  un  vin  ex- 
quis; il  lui  montrait  enfin  des  habitants  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  Caspienne  et  de  cette  grande 
Tartarie,  qui,  bornée  par  la  Perse,  la  Chine  et 
l'empire  du  Mogol,  s'étend  du  couchant  à  Tau- 
rore ,  embrasse  une  moitié  du  monde ,  et  atteint 
presque  jusqu'au  pôle.  «  Maître  du  pins  vaste 
«  empire  de  l'univers ,  lui  di.sait-il ,  vous  qui  al- 
<(  lez  jurer  de  présider  aux  destinées  d'un  état 
((  qui  contient  la  cinquième  partie  du  globe  , 
«  n'oubliez  jamais  que  vous  allez  répondre  de- 
ce  vaut  Dieu  du  sort  de  tant  de  milliers  d'honi- 
«  mes  ,  et  qu'une   injustice  foite  au  moindre 
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pent  le  nord  Je  îa  Russie  entre  la  Tartarie  asiatique  et  le 
gouvernement  d'Arcliangel,  le  long  de  la  mer  jusqu'en 
Sibérie  :  ils  vivent  de  la  chasse  et  de  la  poche  conime  les 
Kanitscliadalcs. 

(i)  L'J'lnissdi,  ou  Yt'nisséy,  appelé  Kern  par  les  Tar- 
tares  et  JNÎongoles  ,  et  Gnh  ou  Khases ,  qui  signifie  la 
grande  riviijrc,  par  les  Ostiaques,  est  forme  de  deux  ri-  ; 
vières  ,  le  Kamsara  et  le  Veikcm,  qui  ont  leur  source 
dans  la  Soongovie  cliinoisc.  Après  un  long  cours  vers  le 
nord,  il  se  jette  dans  la  mer  Glaciale. 
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<(  d'entre  eux  ,  et  que  vous  auriez  pu  prévenir, 
((  vous  sera  comptée  au  dernier  jour.  »  A  ces 
paroles  le  cœur  du  jcuno  empereur  parut  vive- 
ment ému  :  mais  il  y  avait  dans  Tcglise  un  cœur 
qui  n'était  pas  moins  ému  peut-être,  c'était  ce- 
lui qui  allait  demander  la  grâce  d'un  père. 

Au  moPxient  où  Alexandre  prononça  le  ser- 
ment solennel  par  lequel  il  s'engageait  à  dé- 
vouer son  temps  et  sa  vie  au  bonheur  de  ses 
peuples,  Elisabeth  crut  entendre  la  voix  de  la 
clémence  qui  ordonnait  de  briser  ies  chaînes  de 
tous  les  malheureux;  elle  ne  put  se  contenir 
plus  long-temps.  Avec  une  force  surnaturelle, 
elle  écarte  la  foule,  se  fait  jour  à  travers  les 
haies  de  soldats,  s'élance  vers  le  trône,  en  s'é- 
criant  :  Grdce!  grâce!  Cette  voix,  qui  interrom- 
pait la  cérémonie,  causa  beaucoup  de  rumeur. 
Des  gardes  s'avancèrent  et  cutrainèrcnt  Elisa- 
beth hors  de  l'église,  en  dépit  de  ses  prières  et 
des  efforts  du  bon  Jacques  Rossi.  Ceppndant 
l'empereur  dans  un  si  beau  jour  ne  veut  pas 
avoir  été  imploré  en  vain;  il  ordonne  à  un  do 
ses  officiers  d'aller  savoir  ce  que  cette  femme 
demande.  L'officier  obéit  :  il  sort  de  Véglise,  il 
entend  les  accents  suppliants  de  l'infortunée 
qui  se  débat  au  milieu  des  gardes;  il  tressaille, 
précipite  ses  pas,  la  voit,  la  reconnaît,  et  s'é- 


i52  ELISABETH, 

cric  :  «  C'est  elle,  c'est  Elisabeth!  »  L'a  jeune  fille 
ne  peut  croire  à  tant  de  bonheur,  elle  ne  peut 
croire  que  Smoloff  soit  là  pour  sauver  son  père; 
cependant  c'est  sa  voix  ,  ses  traits,  elle  ne  peut 
sy  méprendre;  elle  le  regarde  en  silence,  et 
étend  ses  bras  vers  lui  coinrae  s'il  venait  lui 
ouvrir  les  portes  du  ciel.  Il  court  à  elle,  hors 
de  lui-mcme;  il  lui  prend  la  main,  il  doute 
presque  de  ce  qu'il  voit  :  «  Elisabeth,  lui  dit-il, 
'((  est-ce  bien  toi  ?  D'où  viens-tu ,  ange  du  ciel  ? 
«  — Je  viens  de  Tobolsk. — ^De  Tobolsk,  seule, 
<(  à  pied  ?  »  Il  tremblait  d'agitation  en  parlant 
ainsi.  «  Oui,  répondit-elle,  je  suis  venue  seule, 
<(  à  pied  ,  pour  demander  la  grâce  de  mon 
«  père,  et  on  m'éloigne  du  trône,  on  m'arrache 
«  de  devant  l'empereur.Viens,  viens  Elisabeth, 
«  interrompit  le  jeune  homme  avec  enthou- 
((  siasme ,  c'est  moi  qui  te  présenterai  à  l'empe- 
«  reur;  viens  lui  faire  entendre  ta  voix,  viens 
'<(  lui  adresser  ta  prière ,  il  n'y  résistera  pas.  »  Il 
écarte  les  soldats,  ramène  Êlisabetjh  vers  l'é- 
glise. En  ce  moment,  le  cortège  impérial  défi- 
lait par  la  grande  porte  ;  aussitôt  que  le  mo- 
narque parut,  SmolofF  se  fit  jour  Jusqu'à  lui, 
en  tenant  Elisabeth  par  la  main.  I)  se  jette  à  ge- 
noux avec  elle,  il  s'écrie  :  a  Sire,  écoutez-moi, 
8<  écoutez  la  voix  du  malheur,  de  la  vertu;  vous 
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voyez  devant  vous  la  fille  de  rinforfuné  Sta- 
«  nislas  Potowsky  (i).  Elle  arrive  des  déserta 
«d'Ischim,  où  depuis  douze  ans  ses  parents 
«  languissent  dans  l'exil;  elle  est  partie  seule, 
((  sans  secours;  elle  a  fait  la  route  à  pied,  de- 
c(  mandant  l'aumône,  et  bravant  les  rebuts,  Ta 
a  misère ,  les  tempêtes ,  tous  les  dangers,  toutes 
({ les  ffitigues,  pour  venir  implorer  à  vos  pieds 
((  la  grâce  de  son  père.  »  Elisabeth  éleva  ses 
mains  vers  le  ciel ,  en  répétant  :  «  La  grâce  de 
'  «  mon  père  !»  Il  y  eut  parmi  la  foule  un  cri 

(i)  Il  y  a  quelque  inconvénient,  dans  les  romans  qai 
BC  lient  à  l'histoire,  d'employer  des  noms  connus  et  des 
époques  remarquables.  La  famille  Potowslra ,  ou,  seloa 
la  véritable  ortliographe,  Potocka,  est  L'en  une  des  plus 
illustres  de  la  Pologne ,  et  un  mejubrs  de  cette  famille  a 
efîectivement  été  victime  en  Russie  de  son  coiu-agc  pa- 
triotique; mais  c'était  le  comte  Ignace  Potocky,  et  ron 
pas  Stanislas,  Il  ne  fut  point  envoyé  en  Sibérie,  mais  da  s 
les  cachots  d'une  très  dure  prison  d'état,  avec  Kosciusko, 
et  ce  fut  Timpératrice  Catherine  II  qui  l'y  plongea  :  il  en 
fut  délivré ,  ainsi  que  son  compagnon  d'infortune ,  par  le. 
fils  de  cette  souveraine ,  l'empereur  Paul. 

La  jeune  fille,  qui  fit  en  effet  deux  mille  quatre  cents 
milles  d'Angleterre,  seule,  à  pied,  pour  demander  la  grâce 
cle  son  père  à  Pétersbourg ,  ne  tenait  à  aucune  famille 
distinguée.  Son  nom  était  Praskowja  Lupolow^a.  Elle  mou- 
rut à  Kovogorod  en  1810,  six  ans  après  son  généreux 
dévouement.  Son  père  avait  été'  exile  en  Sibérie  en  1 798. 


i54  ELISABETH. 

d'admiralîoïl,  l'cnipcreur  lui-même  fut  frappe  : 
il  avait  de  fortes  préventions  contre  Stanislas, 
Potowsky  ;  mais  en  ce  moment  elles  s'effacèrent  : 
il  crut  que  le  père  d'une  fille  si  vertueuse  ne  pou- 
vait être  coupable;  mais  l'eût-il  été,  Alexandre 
aurait  pardonné  encore.  «  Votre  père  est  libre, 
■{(  lui  dit-il,  je  vous  accorde  sa  grâce.  »  Elisa- 
beth n'en  entendit  pas  davantage  :  à  ce  mot  de 
cjruce,  une  trop  vive  joie  la  saisit,  et  elle  tomba 
sans  connaissance  entre  les  bras  de  Smoloff.'On 
r(^mporîa  à  travers  une  foule  immense  qui  s'ou- 
vrit devant  elle ,  en  jetant  des  cris  et  en  applau- 
dissant à  la  vertu  de  lliéroïne  et  à  la  clémence 
du  monarque.  On  la  trans^iorta  dans  la  demeure 
du  bon  Jatques  Rossi;  c'est  là  qu'elle  reprit 
l'usage  de  ses  sens.  Le  premier  objet  qu'elle  vit 
fut  Smoloff  à  genoux  auprès  d'elle;  les  premiers 
mots  qu'il  lui  dit  furent  les  paroles  qu'elle  ve- 
nait d<cntendre  de  la  bouche  du  monarque  : 
«  Elisabeth,  voire  père  est  libre;  sa  grâce  vous 
«  est  accordée.  »  Elle  ne  pouvait  parler  encore, 
ses  regards  seuls  disaient  sa  joie  et  sa  rccon-  \ 
naissance ,  ils  di  aient  beaucoup.  Enfin ,  elle  se 
pencha  vers  SmoloiT;  d'une  voix  émue,  trem- 
blante ,  elle  prononça  le  nom  de  son  père,  celui 
de  sa  mère  :  «  Nous  les  reverrons  donc,  ajou- 
«  ta-l-elle,  nous  jouirons  de  leur  bonheur!  » 
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Ces  mots  pénétrèrent  jusqu'au  fond  deritine  du 
jeune  homme.  Elisabeth  ne  lui  avait  point  dit 
qu'elle  l'aimait,  mais  elle  venait  de  l'associer 
au  premier  sentiment  de  son  cœur,  au  premier 
besoin  de  sa  vie;  elle  venait  de  le  mettre  de 
moitié  dans  la  plus  douce  félicité  qu'elle  atten- 
dait de  l'avenir.  Dès  ce  moment  il  osa  conce- 
voir l'espérance  qu'elle  pourrait  peut-<}tre  con- 
sentir un  jour  à  ne  plus  séparer  ce  qu'elle  venait 
d'unir. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  Uva-nt  que  la 
grâce  pût-être  expédiée  ;  il  fallait  i^evolr  l'af- 
f'tire  de  Stanislas  Polowsky  :  en  l'examina at, 
Jexandre  fut  convaincu  que  la  seule  équité  lui 
eût  ordonné  de  briser  les  fers  du  noble  palatin; 
mais  il  avait  fait  grâce  avant  de  savoir  qu'il  de- 
vait faire  justice,  et  les  exilés  ne  l'oublièrent 
jamais. 

Un  matin ,  SmolofF  entra  chez  Elisabeth  plus 
tôt  qu  il  ne  lavait  osé  faire  jusqu'alors;  il  lui 
présenta  un  parchemin  scellé  du  sceau  impé- 
'  rial  :  «  Voici  :  lui  dit-il ,  Tordre  que  remperear 
«  envoie  à  mon  père  de  mettre  le  vôtre  en  li- 
u  berlc,  »  La  jeune  fille  saisit  le  parchemin,  le 
pressa  contre  son  visage  et  le  couvrit  de  larmes. 
<(  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta  Smoloff.avec  émo- 
.«  tion,  noire  magnanime  empereur  ne  se  con- 
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«  tente  pas  de  rendre  la  liberté  à  votre  père ,  il 
«  lui  rend  ses  dignités,  son  rang,  ses  richesses, 
«  toutes  ces  grandeurs  humaines  qui  élèventî 
(C  les  autres  hommes,  mais  qui  ne  pourront 
x<  élever  Elisabeth.  Le  courrier,  porteur  de  cet 
f«  ordre,  doit  partir  demain  matin;  j'ai  obtenu 
«  de  l'empereur  la  permission  de  laccompa- 
!«  gner.  Et  moi,  interrompit  vivement  Elisabeth, 
((  pe  Faccompagnerai-pas ?  Ah!  vous  laccom- 
<(  pagncrcz  sans  doute  ,  reprit  SmolofF.  Quelle 
!«  autre  bouche   que  la  vôtre  aurait  le  droit 
«  d'apprendre  à  votre  père  qu'il  est  libre  ?  J'é- 
«  tais  sûr  de  votre  intention,  j  en  ai  informé 
«  l'empereur;  il  a  été  louché,  il  vous  approuve, 
u  et  il  me  charge  de  vous  annoncer  que  demain 
<(  vous  pourrez  partir;  qu'il  vous  donne  nue  de 
«  ses  voitures  ,  deux  femmes  pour  vous  scr- 
<{  vir,  et  une  bourse  de  deux  mille  roubles  que 
«  voici  pour  vos  frais  de  route.  »  Elisabeth  re- 
garda SmolofF;  elle  lui  dit  :  «  Depuis  le  pre- 
((  mier  jour  où  je  vous  ai  vu,  je  ne  me  souviens: 
({  pas  d'avoir  obtenu  un  seul  bien  dont  vous 
((  n'ayez  été  l'auteur  :  sans  vous  ,  je  ne  tiendraisj 
<(  point  cette  grâce  de  mon  père;  sans  vous,  il 
«  n'aurait  jamais  revu  sa  patrie.  Ah  !  c'est  à  vous 
((  à  lui  apprendre  qu'il  est  libre,  et  ce  bonheur 
:<c  sera  le  seul  digne  de  vos  bienfaits.  Non,  EU- 
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«  sabcth,  repartit  le  jeune  homme  :  ce  bonheur 
«  sera  votre  partage,  moi  j'aspire  à  un  plus 
'«  haut  prix.  Un  plus  haut  prix!  s'écria-t-elle, 
<(  ô  mon  Dieu!  quel  peut-il  être?  »  SmoIofF  fit 
un  mouvemeut  pour  parler  ;  il  se  retint  ,  il 
baissa  les  yeux;  et,  après  un  assez  long  silence, 
il  répondit  d'une  voix  émue  :  «  Je  vous  le  dirai 
«  aux  genoux  de  votre  père.  »; 

Depuis  que  Smoloff  avait  retrouvé  Elisabeth, 
ii  ne  s'était  point  passé  un  seul  jour  sans  qu'il  la 
^  vît ,  sans  qu'il  demeurât  plusieurs  heures  de 
suite  avec  elle,  sans  qu'il  n'eût  une  nouvelle 
raison  de  l'aimer  davantage,  et  sans  qu'il  s'é- 
carlàt  un  moment  du  respect  qu'il  lui  devait. 
Elle  était  loin  de  ses  parents,  elle  n'avait 
d'autre  protecteur  que  lui,  ei  cette  jeune  fille 
sans  défense  était  à  ses  yeux  un  objet  trop 
sacré  ,  trop  saint,  pour  qu'il  n'eût  pas  rougi  de 
lui  exprimer  un  sentiment  qu'elle-même  aurait 
rougi  d'entendre. 

Avant  de  quitter  Moscou,  Elisabeth  avait 
libéralement  récompen^-é  ses  bons  hôtes;  do 
môme,  en  passant  le  Volga  devant  Casan,  elle 
se  ressouvint  du  batelier  Nicolas  KisolofF;  clic 
demanda  ce  qu'il  était  devenu  :  on  lui  apprit 
que  par  la  suite  d'me  chute  ^  il  était  tombé 
dans  la  plus  profonde  misère,  gisant  sur  un 
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rents  :  la  porte  s'ouvre,  elle  voit  son  père;  il 
jette  un  cri  :  la  mère  accourt,  Elisabeth  tombe 
dans  leurs  bras,  «  La  voilà,  s'écrie  Smolofl",  la 
'((  voilà  qui  vous  apporte  votre  grâce ,  elle  a 
«  triomphé  de  tout,  elle  a  tout  obtenu.» 

Ces  mots  n'ajoutent  rien  au  bonheur  des  exi- 
lés ,  peut-être  ne  les  ont-ils  pas  entendus  ;  ab- 
sorbés dans  la  vue  de  leur  fille,  ils  savent  seu- 
lement qu'elle  est  revenue ,  qu'elle  est  devanfe 
leurs  yeux ,  qu'ils  Tont  retrouvée ,  qu'ils  la  tien- 
nent ,  qu'ils  ne  la  quitteront  plus  ;  ils  ont  oublié 
qu'il  existe  d'autres  biens  dans  le  monde. 

Long-temps  ils  demeurent  plongés  dans  cette 
extase,  ils  sont  comme  éperdus,  on  les  croirait 
en  délire  j  ils  laissent  échapper  des  mots  sans 
suite  ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  ils  cher- 
chent en  vain  des  expressions  pour  ce  qu'ils 
éprouvent,  ils  n'en  trouvent  point;  ils  pleurent, 
ils  gémissent,  et  leurs  forces,  comme  leurrai- 
son,  se  perdent  dans  Texcès  de  leur  joie. 

Smoloff  tombe  aussi  aux  pieds  des  exilés. 
((  Ah  !  leur  dit-il ,  vous  avez  plus  d'un  enfant. 
:«  Jusqu'à  ce  moment  Elisabeth  m'a  nomme  son 
«  frère,  mais  à  vos  genoux  peut-être  me  per- 
«  mettra-t  elle  d'aspirer  à  un  autre  nom.  »  La 
jeune  fille  prend  la  maiu  de  ses  parents,  les  re- 
garde ,  et  leur  dit  :  a  Sans  lui ,  je  ne  serais  point 
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((  ici  peut-être  ;  c'est  lui  qui  m'a  conduite  aux 
«  genoux  de  l'empereur,  qui  a  parlé  pour  moi , 
«  qui  a  sollicité  votre  grâce,  qui  Ta  obtenuiî  ; 
<(  c'est  lui  qui  vous  rend  votre  patrie,  qui  vous 
((  rend  votre  enfant ,  qui  me  ramène  dans  vos 
«  bras.  O  ma  mère ,  dis-moi  comment  doit  se 
«nommer  ma  reconnaissance?  ô  mon  père! 
«  apprends-moi  comment  je  pourrai  m'acquit- 
((ter?))  Phédora,  en  pressant  sa  fille  contre 
son  sein  ,  lui  rcîpondit  :  ((  Ta  reconnaissance 
((  doit  être  l'amour  que  j'ai  pour  ton  père,  n 
Springer  s'écria  avec  enthousiasme  :  ((  Le  dou 
((  d'un  cœur  comme  le  tien  est  au-dessus  de 
((  tous  les  bienfaits  ;  mais  Elisabeth  ne  saurait 
((  être  trop  généreuse,  m  La  jeune  fille  alors  , 
unissant  la  main  du  jeune  homme  à  celles  de 
ses  parents,  lui  dit  avec  une  modeste  rougeur  : 
((  Vous  promettez  de  ne  les  quitter  jamais  ?  Mon 
((Dieu!  ai -je  bien  entendu?  s'écria -t- il  ;  ses 
((  parents  me  la  donnent,  et  elle  consent  à  être 
((  à  moi!  ))  Il  n'acheva  point,  il  pencha  son  vi- 
sage baigné  de  larmes  sur  les  genoux  d'Elisa- 
beth; il  ne  croyait  pas  que  dans  le  ciel  iiîcmc 
ou  pût  être  plus  heureux  que  lui  ;  et  Livrasse  de 
cette  mère  qui  revoyait  son  enfant,  le  tendre 
orgueil  de  ce  père  qui  devait  la  liberté  au  cou- 
rage de  sa  fille ,  l'inconcevable  satisfaction  de 
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cette  pieuse  héroïne  qui,  à  l'aurore  de  sa  vie, 
venait  de  remplir  le  plus  saint  des  devoirs ,'  et 
ne  voyait  plus  aucune  vertu  au-dessus  de  la 
sienne;  tous  ces  biens  réunis,  tous  ces  bonheur^ 
ensemble  ne  lui  semblaient  pas  pouvoir  égaler 
le  bonheur  qu'il  devait  au  seul  amour. 

Malmenant,  si  je  parlais  des  jours  qui  ^cli- 
virent  celui-là,  je  montrerais  les  parents  s'en- 
iretenant  avec  leur  fille  des  cruelles  angoisses 
qu'ils  ont  endurées  pendant  son  r.bsence;  je  les 
montrerais  écoutant  avec  toutes  les  émotions 
de  Fespérance  et  de  la  crainte,  le  récit  qu'elle 
leur  fait  de  son  long  voyage;  je  ferais  entendre 
les  bénédictions  dft  père  en  faveur  de  tous  ceux^ 
qui  ont  secouru  son  enfant  ;  je  ferais  voir  la 
tendre  mère  montrant,  attachée  sur  son  cœur, 
comme  la  seule  force  qui  avait  pu  la  faire  vivre 
jusqu'à  cet  instant,  la  boucle  de  cheveux  en- 
voyée par  Elisabeth;  je  dirais  ce  que  les  parents 
éprouvèrent  le  jour  que  l'exilé  se  présenta  dans 
leur  cabane  pour  leur  apprendre  le  bien  que 
leur  fille  lui  avait  fait  ;  je  dirais  les  larmes  qu'ils 
versèrent  au  vécit  de  sa  détresse,  les  larmes 
qu'ils  versèrent  au  récit  de  sa  verlu  :  enfin,  je 
raconterais  leurs  adieux  à  celte  cabane  sau- 
vage ,  à  celte  terre  d'exil ,  où  ils  ont  souffert 
lant  de  maux,  mais  où  ils  viennent  de  go  lier 
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une  de  ces  joies  d'autant  plus  vives  et  plus 
pures  ,  qu'elles  s'achètent  par  la  douleur  et 
îiaisseot  du  sein  des  larmes  j  semblables  aux 
rayons  du  soleil,  qui  ne  sont  jamais  plus  écla- 
tants (pie  quand  ils  sortent  d(î  la  nue  pour  se 
réfléchir  sur  des  champs  trempés  de  rosée. 

Pure  et  sans  tache  comme  les  anges,  Eli- 
sabeth va  participer  à  leur* bonheur  ;  elle  va 
vivre  ,  comme  eux  ,  d'innocence  et  d'amour. 
O  amour!  innocence  !  c'est  assurément  de  votre 
éternelle  union  que  se  compose  l'éternelle  fé- 
licité! 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  Quand  les  images 
riantes ,  les  scènes  heureuses  se  prolongent 
trop  ,  elles  fatiguent ,  parce  qu'v^iles  sont  sans 
viaisembîance;  on  n'y  croit  point,  on  sait  trop 
qu'un  bonheur  constant  n'est  pas  un  bien  de  la 
terre.  La  langue,  si  variée,  si  abondante  pour 
les  expressions  de  la  douleur,  est  pauvre  et 
st('rile  pour  celles  de  la  joie  ;  un  seul  jour  do 
félicité  les  épuise.  Elisabeth  est  dans  les  bras 
de  ses  parents,  ils  vont  la  ramener-dans  leur 
patrie,  la  replacer  au  rang  de  ses  ancêtres, 
s'enorgueillir  de  ses  vertus,  et  l'unir  à  l'homme 
qu'elle  préfère,  à  Ihomme  qu'ils  ont  eux-mêmes 
trouvé  digne  d'elle.  C'en  et  assez,  arrctons- 
nous  ici ,  reposons-nous  sur  ces  douces  pen- 
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cette  pieuse  héroïne  qui,  à  laiirorc  de  sn  vie, 
venait  de  remplir  ie  plus  saint  des  devoirs ,'  et 
ne  voyait  plus  aucune  vertu  au-dessus  de  la 
sienne;  tous  ces  biens  réunis,  tous  ces  bonheurs 
ensemble  ne  lui  semblaient  pas  pouvoir  égaler 
le  bonheur  qu'il  devait  au  seul  amour. 

Maintenant,  si  je  parlais  des  jours  qui  ^ai- 
virent  celui-là,  je  montrerais  les  parents  s'en- 
tre'Lenant  avec  leur  fille  des  cruelles  angoisses 
qu'ils  ont  endurées  pendant  son  rtbsence  ;  je  les 
montrerais  écoulant  avec  toutes  les  émotions 
de  l'espérance  et  de  la  crainte,  le  récit  qu'elle 
leur  fait  de  son  long  vo^^age;  je  ferais  entendre 
les  bénédicUons  da  père  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  ont  secouru  son  enfant  ;  je  fVrals  voir  la 
tendre  mère  montrant,  attachée  sur  son  cœur, 
comme  la  seule  force  qui  avait  pu  la  faire  vivre 
jusqu'à  cet  instant,  la  boucle  de  cheveux  en- 
voyée par  Elisabeth;  je  dirais  ce  que  les  parents 
éprouvèrent  le  jour  que  l'exilé  se  présenta  dans 
leur  cabane  pour  leur  apprendre  le  bien  que 
leur  fille  lui  avait  fait;  je  dirais  les  larmes  qu'ils 
versèrent  au  récit  de  sa  détresse,  les  larmes 
qu'ils  versèrent  au  récit  de  sa  vertu  :  enfin,  je 
raconterais  leurs  adieux  à  cette  cabane  sau- 
vage ,  à  celte  terre  d'exil  ,  où  ils  ont  souffert 
taut  de  maux,  mais  où  ils  viennent  de  gollcr 
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une  de  ces  joies  d'autant  plus  vives  et  plus 
pures  ,  qu'elles  s'achètent  par  la  douleur  et 
naissent  du  sein  des  larmes  ;  semblables  aux 
rayons  du  soleil,  qui  ne  sont  jamais  plus  écla- 
tants (fue  quand  ils  sortent  do  la  nue  pour  se 
réfléchir  sur  des  champs  trempés  de  rosée. 

Pure  et  sans  tache  comme  les  anges,  Eli- 
sabeth va  participer  à  leur- bonheur  ;  elle  va 
vivre  ,  comme  eux ,  d'innocence  et  d'amour. 
O  amorir!  innocence  !  c'est  assurément  de  votre 
éternelle  union  que  se  compose  reterntilc  fé- 
licité! 

Je  n'irai  pas  pjus  loin.  Quand  les  images 
riantes,  les  scènes  heureuses  se  prolongent 
trop  ,  elles  fatiguent ,  parce  qu'ailes  sont  sans 
vraisemblance;  on  n'y  croit  point,  ou  sait  trop 
qu'un  bonheur  constant  n'est  pas  un  bien  de  la 
terre.  La  langue,  si  variée,  ci  abondante  pour 
les  expressions  de  la  douleur,  est  pauvre  et 
stérile  pour  celles  de  la  joie  ;  un  seul  jour  do 
félicité  les  épuise.  Elisabeth  est  dans  les  bras 
de  ses  parents,  ils  vont  la  ramener- dans  leur 
patrie,  la  replacer  au  rang  de  ses  ancêtres, 
s'enorgueillir  de  ses  vertus,  et  Punir  à  l'honiine 
qu'elle  préfère ,  à  l'homme  qu'ils  ont  cux-mcmcs 
trouvé  digne  d'elle.  C'en  c-t  assez,  arrctons- 
nous  ici ,  reposons-nous  sur  ces  douces  pen- 
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sées.  Ce  que  j'ai  connu  de  la  vie,  de  ses  incon- 
stances, de  ses  espérances  trompées,  de  ses 
fugitives  et  chimériques  félicités  ,  me  ferait 
craindre ,  si  j'ajoutais  une  seule  page  à  cette 
histoire,  d'être  ohligéc  d'y  placer  un  malheur. 
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LIVRE  PREMIER. 

Béni  soit  le  Dieu  d'Israël  !  si  sa  colère  est  tei-- 
rible  au  méchant  endurci,  sa  miséricorde  est 
infinie  pour  le  pécheur  repentant.  Humilions 
nos  fronts  devant  lui,  et  il  tournera  son  visage 
vers  nous;  pleurons  sur  nos  péchés,  et  il  nous 
en  lavera  ;  demandons  grâce ,  et  nous  Tohtien- 
drons  :  pour  tous  les  bienfaits  qu'il  nous  prodi- 
gue, il  ne  demande  que  notre  amour,  et  n'est-ce 
pas  un  bienfait  de  plus  ?  Oh  !  louons  le  saint 
nom  de  TÈternel  !  que  la  création  entière  s'é- 
meuve à  sa  parole,  s'émerveille  de  sa  puis- 
sauce,  adore  sa  bonté,  s'élève  vers  lui,  le  bé- 
nisse et  s'écrie  :  Cest  par  lui  que  je  suis.  Mais 
du  sein  de  ce  concert  universel  de  louanges, 
[que  l'homme,  ce  triste  enfant  du  péché,  élève 
surtout  la  voix  pour  glorifier  la  clémence  ado- 
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rable  qui  ne  demande  qu'un  repentir  sincère 
pour  effacer  des  années  d'erreurs.  Ah!  que  le 
plus  criminel  des  enfants  de  Bélial  crie  vers  ie 
Seigneur,  avec  un  cœur  contrit,  en  disant  :  j'ai 
péché;  aussitôt  ses  crimes  lui  seront  remis,  et 
rÈternel,  lui  ouvrant  les  bras,  lui  dira  :  «  Tu 
m'appelles,  nie  voici;  mon  fils,  mon  fds,  pour- 
quoi m'avais-lu  abandonné  ?  » 

O  murs  de  Jéricho!  vous,  témoins  dans  ces 
temps  reculés  qui  touchent  presqu'à  la  nais- 
sance du  monde,  des  mei'veilles  inouïes  dont  le 
souvenir  se  prolongera  jusque  dans  les  années 
éternelles,  dites  comment,  à  la  vue  de  Josué 
conduisant  la  sainte  arche,  vos  orgueilleux  et 
formidables  remparts  s'ébranlant  tout  à  coup, 
croulèrent  avec  fracas  ,  et  par  leur  terrilde 
chuLe  portèrent  relTroi  dans  rame  des  pervers, 
en  leur  annonçant  qu'un  même  sort  les  atten- 
dail;  comment  du  sein  de  celte  désolation  gé- 
nérale, le  Tout-Puissant,  miséricordieux  jus- 
que dans  ses  plus  justes  vengeances,  fit  briller 
la  lumière  de  vérîîé  en  éclairant  la  jeune  Rahab 
aux  yeux  des  fils  de  Canaan  ;  comment  ceux-ci, 
au  lieu  d'être  touchés  de  son  'î-icmple,  voulu- 
rent la  mettre  à  mort,  et  par  /our  endurcisse- 
ment appelèrent  enfin  sur  leurs  têtes  l'efiiayanl 
anathéme  dont  l'Éternel  ne  frappa  jamais  ses 
enfants  qu'à  regret. 
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Israël  en  deuil,  campé  dans  les  plaines  de 
Moab,  pleurait  depuis  irenle  jours  son  chef  et 
son  législateur,  Moïse  n'était  plus,  Josué  l'avait 
remplacé;  Josuë,  moins  éloquent,  moins  su-, 
hlime  peut-être,  mais  aussi  soumis  à  son  Dieu 
et  plus  intrépide  t^uerrier;  c'était  lui  que  TÈ- 
terucl  avait  choisi  pour  conduire  les  Hébreux" 
dans  la  terre  de  Canaan.  Un  jour  qu'il  priait  sur 
les  hauts  lieux.  Dieu  se  communiqua  à  lui,  et 
lui  révéla  sa  volonté  en  ces  termes  :  «  J'ai  juré 
à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  de  donner  à 
leurs  descendants  le  riche  pays  qu'occupent 
encore  les  fils  de  Canaan;  il  est  temps  de  rem- 
plir ma  promesse;  marche  contre  les  infidèles 
a  la  tête  de  tout  Israël,  traverse  le  Jourda'n  ;  et 
toute  la  terre  où  tu  imprimeras  tes  pied.«,  je  le 
la  donne,  depuis  le  désert  au  midi,  jusqu'au 
Liban  au  septentrion,  et  depuis  î'Eupl  rate  à 
l'orient,  jusqu'à  la  grande  mer  à  l'occident. 
Cette  vaste  étendue  de  pays  sera  soumise  à  la 
domination  des  Hébreux,  tant  qu'ils  observe- 
ront strictement  mes  lois.  Toi,  Josué,  mon  ser- 
viteur, que  j'ai  élu  chef  de  ce  peuple  immense , 
fais-lui  méditer  jour  et  nuit  mes  commande- 
ments :  qu'il  soit  soumis  et  fidèle,  et  j  attacherai 
la  victoire  à  ses  pas.  » 

Dieu  dit;  et  Josué,  prosterné  la  face  contre 
terre  ,  sécria  :   «  Que  ta  volonté   soit  faite  y 
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6  Éternel!  et  que  ton  serviteur  soit  écrasé  sous 
tes  pieds  comme  un  vermisseau,  s'il  n'exécuté 
pas  ponctuellement  tes  saintes  lois.  »  A  ces 
mots  une  lumière  resplendissante  sortit  de  la 
nue,  entoura  et  éblouit  Josué,  et  l'elïroi  s'em- 
para de  son  cœur;  il  craignit  de  voir  la  face  du 
Dieu  vivant,  que  nul  mortel  ne  peut  envisager 
sans  mourir  (i).  Mais  Dieu  le  rassura,  disant  : 
({  Ne  tremble  pas,  car  tu  es  mon  serviteur  bien- 
aimé  ;  va,  assemble  ton  peuple,  et  fais-lui  part 
de  mes  volontés.  »  Alors  la  nuée  se  dissipa,  et 
Josué,  en  se  relevant  de  son  humble  posture, 
n'aperçut  autour  de  lui  qu'un  cercle  de  terre 
consumé  par  le  feu,  et  il  délia  ses  souliers  pour 
y  marcher,  car  il  connut  que  ce  lieu  était  saint. 
Alors  il  descendit  de  la  montagne,  et  quand  il 
fut  assis  dans  sa  lente ,  il  fit  sonner  la  trompette 
sacrée ,  pour  que  toutes  les  tribus  se  rassem- 
blassent autour  de  lui.  A  cet  appel ,  qui  annon- 
çait que  le  ciel  avait  parlé,  tout  le  peuple  entier 
fut  en  mouvement,  et  parut  dans  ces  vastes  dé- 
serts comme  les  vagues  d'une  mer  agitée  ;  cha- 
cun accourait  avec  empressement,  interrogeait 
avec  curiosité,  impatient  de  connaître  la  révé- 

(i)  Et  quand  Gédéon  eut  connu  qu'il  avait  vu  l'Éter- 
nel face  à  face ,  il  se  crut  mort  ;  mais  Dieu  lui  dit  :  «  Il  va 
bien  pour  toi  ;  ne  crains  rien,  tu  ne  mourras  pas.» 

{Jncjes,  ch.  6,  v.  22  et  28. ) 
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lalion  divine  cVoù  dépendait  le  sort  général. 
Cependant  chaque  tribu  s'avance  vers  la  tente 
de  Josué.  A  leur  tcte  parut  Juda  ,  superbe  et 
nombreuse,  qui  est  en  possession  du  premier 
rang  depuis  que  le  sceptre  et  la  gloire  de  donner 
un  Sauveur  au  monde  lui  ont  été  promis  par 
Jacob.  L'orgueilleuse  Èphraïm  la  suit  de  près  ; 
fière  de  descendre  de  Joseph ,  de  former  une 
lige  patriarcale,  et  surtout  de  voir  dans  le  vé- 
nérable chef  d'Israël  un  membre  pris  dans  son 
sein.  Lévi  paraît  à  son  tour;  quoique  exclue  du 
partage  des  terres,  elle  pense  que  le  droit  ré- 
servé à  elle  seule  de  donner  des  prêtres  au  Sei- 
gneur, peut  compenser  tout  autre  avantage.  Tu 
parais  après,  malheureuse  Benjamin  ,  toi  qui  te 
glorifiais  d'être  issue  du  favori  de  Jacob;  tu  ne 
prévoyais  pas  alors  qu'il  naîtrait  de  telles  abo- 
minations dans  ton  sein,  que  tes  frères  mêmes, 
irrites  contre  toi,  s'uniraient  pour  te  détruire. 
Enfin,  chaque  tribu  se  place  en  son  rang;  celle 
de  Dan  vient  la  dernière,  quoiqae  son  droit 
d'aînesse  lui  assigne  la  primauté  sur  celle  do 
Nephtali  ;  mais  sans  doute  que  destinte  à  donr  er 
au\  autres  Texemple  de  Tidolâtrie,  Dieu  voulut 
la  punir  d'avance  de  ce  qu'elle  serrit  la  pre- 
mière à  abandonner  son  culte. 

Josué  étendit  ses  regards  paternels  sur  ces 
nombreux  descendants  de  Jacob,  qui  tous,  les 
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yeux  fixes  sur  lui  et  le  corps  à  demi-courbé ,  at- 
tendaient avec  soumission  qu'on  leur  révélât  la 
volonté  du  Seigneur.  Il  les  bénit  avec  ferveur; 
et,  après  s'être  recueilli  quelques  instants,  éle- 
vant la  voix  au  milieu  du  silence  que  la  multi- 
tude des  auditeurs  rendait  si  imposant,  il  dit  : 
;a  Enfants  d'Israël,  IcDieudcs  armées  m"a  parlé, 
il  nous  commande  d'aller  conquérir  rhcritagc 
que  depuis  long-temps  il  destine  à  la  postérité 
d'x4braham;  il  nous  promet  la  victoire  si  notre 
foi  est  sincère  et  notre  obéissance  aveugle.  Vous 
allez  voir  renouveler  tous  les  miracles  doiit  nos 
pères  furent  témoins  dans  le  désert.  L'Eternel 
lui-même  marchera  au-devant  de  son  peuple  ; 
à  sa  voix  ,  les  montagnes  qui  ont  été  de  tout 
temps  tomberont,  les  rochers  des  siècles  se  bri- 
seront, et  les  fleuves  lui  ouvriront  un  passage; 
car  l'Eternel  est  grand,  il  commande  aux  élé- 
ments ,  et  les  chemins  du  monde  sont  à  lui. 
Alors  il  foulera  les  infidèles  sous  ses  pieds  avec 
indignation  ,  et  le  îremblement  les  saisira ,  et  ils 
invoqueront  le  néant;  mais  ils  ne  l'auront  pas, 
et  nous  les  verrons  fuir  devant  nous  cornue  la 
feuille  desséctiée  que  fouragan  balaye.  Ainsi , 
ce  que  Dieu  comniaiidc  ,  ne  tardons  pas  à  Texc- 
culer;  obéissons  aveuglément,  et  il  nous  sou- 
tiendra dans  notre  sainte  entreprise.  Mais,  avant 
de  quitter  les  plaines  de  Moab  pour  nous  rendre. 
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au  Lord  du  Jourdain,  taudis  que  nous  offrirons 
des  sacrifices  au  Seigneur,  et  que  tout  Israël, 
soumis  à  un  jeune  austère  ,  s'abstiendra  pen- 
dant trois  jours  des  embrassements  de  ses  com- 
pagnes, je  vais  envoyer  deux  vaillants  hommes 
à  Jéricho,  pour  nous  rendre  compte  dos  forces 
de  la  ville  et  de  la  disposition  des  habitants,  m..^ 
Josué  se  tut,  et  tout  le  peuple  applaudissant 
avec  acclamation  aux  paroles  de  son  chef,  brûle 
d'aller  vaincre  sous  lui,  et  tJmoigne  sa  gratitude 
au  Seigneur  par  des  holoci^oles  sans  nombre./ 
Cependant  ions  les  premiers  de  chaque  Iribu  s'as- 
semblent en  tumulte  pour  savoir  cur  qui  tom- 
bera le  choix  du  général;  les  faibles  fuient,  ef- 
frayés de  la  périlleuse  entreprise  ;  les  forts  s'ap- 
prochent, empressés  de  l'obtenir.  Josué  nomme 
Horam  et  Issachar,  5Ï  s'applaudit  d'un  choix 
qu'il  doit  moins  à  sa  sagesse  qu'à  une  inspira- 
tion divine  :  Horam,  d'un  âge  mûr,  est  né  dans 
la  tribu  d'Éphraïm  ;  ainsi  que  Josué,  il  fut  jadis 
compté  parmi  les  amis  de  "^-loîse,  et  était  digne 
de  l'être  ;  ïssacbar,  à  l'aurore  de  la  vie ,  voit  re- 
monter ses  aïeux  jusqu'à  Juda  ;  ses  traits  sont 
majestueux  ,  sa  noire  chevelure  flotte  sur  ses 
épaules  en  boucles  nombreuses,  semblables  aux 
I)0uqucl5  de  la  jacinthe.  Instruit  des  honneurs 
promis  à  sa  postérité,  il  c^pcrc  s'en  rendre  plus 
digne  aux  yeux  du  Seigneur,  en  se  dévouant. 
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pour  le  bien  de  ses  frèï'es.  Déjà,  dans  les  com- 
bats il  s'est  acquis  une  haute  réputation  de  vail- 
lance, et  plus  d'une  fois  sa  beauté  a  fait  soupirer 
les  jeunes  vierges  d'Israël;  mais,  indifférent  à 
leurs  charmes ,  il  n'a  point  vu  encore  celle  qu'il 
désire  nommer  son  épouse ,  et  il  s'en  étonne  ; 
car  Moïse  lui  a  promis  qu'avant  l'année  révolue 
il  engagerait  sa  foi.  Cependant  il  part  :  sa  tendre 
mère  désespérée  le  prcvssc  entre  ses  bras,  et  no 
peut  se  résoudre  à  quitter  ce  premier  fruit  de 
ses  amours;  tandis  que  son  père,  dont  l'âge  a 
blanchi  les  cheveux,  se  rappelle  la  résolution 
d'Abraham,  et  soumis,  ainsi  que  le  saint  pa- 
triarche ,  à  la  volonté  du  Très-Haut ,  se  pros- 
terne la  tête  couverte  de  cendres,  et  suit  de  l'œil 
son  fils  bien-aimé,  sans  que  la  douleur  puisse 
lui  arracher  une  larme. 


FIN    DU    PREMIEH    LIVRE. 


LIVRE   DEUXIÈME. 

A  PEINE  les  premiers  rayons  du  jour  avaient- 
ils  blanchi  les  cimes  sourcilleuses  du  mont  Ga- 
rizinij  que  le  brave  Koraai  et  le  jeune  Issachar 
s'avancèrent  vers  le  Jourdain;  tous  deux,  fiers 
de  la  confiance  de  leur  chef  et  soumis  auK 
ordres  de  Dieu  ,  marchaient  avec  intrcpidité 
au-devant  du  danger,  et  ne  pensaient  qu'à  la 
gloire.  Iloram,  chargé  de  jours  et  d'expérience, 
témoin,  depuis  quaran'e  ans  qu'il  errait  avec 
ses  frères  dans  le  désert,  de  tous  les  miracles 
i]ue  Dieu  avait  faits  en  leur  faveur,  et  des  ter- 
ribles vengeancesdont  il  avait  puni  leurs  iniqui- 
tés, se  plaisait  à  éclairer  la  jeunesse  d'Issachar> 
en  lui  racontant  ce  qu'il  avait  vu.  a  Le  vaste  ek 
fertile  pays  que  nous  traversons,  lui  disail-i!  ? 
appartenait  jadis  à  l'infidèle  \morrhéen;  main- 
tenant il  est  devenu  le  patrimoine  de  nos  frères. 
Pvuben,  Gad  et  Manassé,  établis  sur  le  bord 
oriental  du  fleuve,  y  recueillent  tranquiilenieiit 
leurs  moissons,  et  font  couler  lliuilc  et  le  vin , 
à  flots  précipités,  dans  des  caves  spacieuses. 
Au-delà  du  Jourdain,  vous  voyez,  s'étendre  de 
vastes  plaines  couvertes  de  lin  ,  de  baume  et 
de  pâturages,  ombr:igécs  d'oliviers  etde  cèdres; 
c'est  là  que  s'élève  la  ville  des  palmes,  la  su- 
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pcrhc  Jéricho  ,  dont  les  tours  orgueilleuses 
semblent  toucher  ce  ciel  qu'elles  outragent  ; 
plus  loin  ,  vos  regards  embrassent  tout  cet  im- 
mense paySj  depuis  Ségor,  sur  les  û'onLicres  de 
ridunice,  jusqu'aux  sources  du  Jourddin,  au 
pied  des  montagnes  du  Liban.  Voilà  Ihéritrge 
promis  à  nos  pères,  et  que  le  Seigneur  nous 
donnera,  si  nous  marchons  avec  une  foi  vive  et 
sincère  au-devant  de  nos  ennemis.  Eii  !  que 
nous  fait  qu'ils  couvrent  la  plaine  de  leurs  fn- 
jiombrables  bataillons  ,  quand  le  Dieu  fort  est 
avec  nous?  Quel  est  l'indigne  Israélite  qui,  en 
se  rappelant  le  passage  de  la  mer  Rouge  ,  l'eau 
jaillissant  du  rocher  d'Oreb,  et  la  loi  donnce 
par  Dieu  même  au  mont  Sinaï,  ose  douter  du 
succès  d'ijne  entreprise  commandée  par  l'iLter- 
nel?i\"oubliez  pas  Issachar,  que  c'est  pour  avoir 
chancelé  un  moment  dans  sa  foi,  que  Ivîoïse,  le 
plus  grand  prophète  qui  se  soit  jamais  levé  dans 
Israël ,  fut  condamné  à  ne  point  entrer  dans  la 
terre  de  Canaan.  Ayez  toujours,  cet  exemple 
présent;  et,  dans  les  périls  qui  nous  attendent 
sans  doute  aux  murs  de  Jéricho,  si  vous  sentez 
votre  iime  prctc  à  défaillir,  tournez  les  yeux 
Vers  la  montagne  de  Nébo,  songez  que  c'est  là 
où,  pour  expier  une  seule  faiblesse,  expira 
notre  salut  législateur,  après  quatre-vingts  ans 
de  travaux  entrepris  pour  la  gloire  du  Sciijneur, 
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Je  sais  que  les  maux  comme  les  Liens  procè- 
dent du  Très-Haut ,  repondit  Issachar  :  toujours 
soumis  à  ses  lois  ,  toujours  reconnaiii^aut  de, 
SCS  donsj  la  vue  du  plus  affreux  trépas  n'ébian- 
lerait  pas  ma  foi ,  et  pourtant  Di3u  m'avait  pro- 
mis, par  la  voi\  de  Moïse,  qu'avant  la  fin  de 
l'année,  il  me  ferait  voir  Tépousc  qu'il  me  des- 
tine, celle  qui  portera  dans  ses  flancs  la  gio- 
rieuse  lignée  d'où  doit  descendre  le  sauveur  du 
monde.  Nous  touchons  aujourd'hui  au  dernier 
jour  de  Tannée,  je  m'éloigne  des  jeunes  vierges 
de  Juda  pour  aller  chez  les  idolâtres  :  est-ce 
donc  dans  ce  sang  impie  que  Dieu  choisira 
celle  qu'il  veut  élever  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  d'Israël  ?  Ne  jugeons  point  aihsi  ce 
(pi'û  ne  nous  a]/partient  pas  de  connaÎLre  , 
reprit  Iloram;  car  les  pensées  de  Dieu  ne  sont 
point  nos  pensées,  et  ses  voies  ne  sont  pas  Jios 
voies,  ce  qu'il  a  promis,  il  le  tiendra;  ce, qu'il 
ordonnera  ,  vous  rexécuterez.  Gardez  seule- 
ment votre  cœur  droit  et  vos  mains  pures;  sou- 
mettez-vous sans  réserve,  et  TÊternel  saura 
bien  trouver  le  moyen  d'accomplir  ses  pro- 
messes. ». 

En  parlant  ainsi ,  les  deux  voyageurs  arrivè- 
rent sur  le  Lord  du  grand  fleuve ,  dont  les  eaux 
débordées  inondaient  les  campagnes.  Soit  qu'ils 
8'approchasscnt  du  torrent  de  Jaser,  soit  qu  iU 
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descendissent  vers  le  lac  Asphahite ,  ils  no  pou- 
vaient trouver  aucun  passage.  «  Dieu  nous  au- 
rait-il abandonnés?  s'écria  Horaui  eu  élevant 
ses  mains  vers  le  ciel.  Est-ce  vous  qui  doutez, 
s'écria  Issachar  surpris,  est-ce  moi  (^ul  vous 
apprendrai  comment  une  foi  6incèr3  triompiie 
d'un  pareil  obstacle?  »  Il  dit  :  et,  se  précipitant 
dans  le  fleuve,  il  se  débat  contre  les  vagues  qui  ■ 
le  repoussent  vers  le  rivage,  triompne  de  la- 
fureur  des  flots,  atteint  Tautre  bord,  met  le 
pied  sur  la  terre  de  Canaan,  et  rend  grâces  à 
rÉterncI. 

En  Tapercevant  sur  la  rive  opposée,  IJoram 
s'encourage  à  l'imiter  j  il  lutte  péniblement 
contre  le  courant  qui  l'entraîne  ;  il  arrive  enfin, 
confus  qu'un  vieux  ami  de  Moïse  se  soit  laissé 
devancer  par  un  enfant  du  désert.  Prêt  à  livrer 
son  cœur  à  l'envie,  il  réprime  bienêôt  ce  vil' 
sentiment;  il  se  souvient  qu'ïcsachar  est  destiné 
à  être  la  tige  du  sang  royal  d3  Juda,  et  se  plaît 
à  le  voir  s'élever  par  la  beauté  et  le  courage  au- 
dessus  de  tous  les  mortels. 

ta.  null  commençait  à  étendre  ses  voiles  sur 
toute  la  nature,  lorsque  les  deux  Israélites  en- 
trèrent dans  Jéricho.  Troublés  de  se  trouver 
seuls,  loin  de  leurs  frères,  au  milieu  d'une  na- 
tion idolâtre,  ils  ne  savaient  ce  ([u"ils  devaient 
faire;  ni  à  qui  recourir  pour  demander  Thospila- 
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litc.  Dans  cet  emLarras,  ils  se  tenaient  à  l'écart, 
près  de  la  porte  de  la  ville,  lorsqu'ils  virent  passer 
près  d'eux  une  jeune  fille  qui  venait  puiser  de 
l'eau  à  la  fontaine.  Un  long  voile  retenait  une 
partie  de  sa  blonde  chevelure,  l'autre  s'échap- 
pait sur  un  cou  plus  blanc  que  l'ivoire;  elle  était 
belle,  mais  l'éclat  de  sa  beauté  semblait  terni  par 
les  larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues.  Pâle  et 
abattue,  elle  s'avanrait,  et  elle  était  semblable 
au  jasmin  qui  incline  doucement  sa  Icte  chargée 
de  la  rosée  du  matin.  A  l'aspect  des  deux  voya- 
geurs, elle  rougit,  s'arrête,  et  parait  incertaine; 
cependant,  bientôt  après  elle  s'approche,  et 
levant  sur  eux  un  œil  timide,  elle  dit  :  a  Étran- 
gers,  j'ignore  quel  projet  vous  conduit  dans  nos 
murs;  mais  quel  qu'il  soit,  la  maison  de  Rahab 
vous  est  ouverte;  venez  vous  y  reposer  sans 
crainte  :  vous  n'aurez  point  à  vous  repentir  d"y 
être  entrés.  »  Les  deux  Israélites,  charmés  de 
sa  proposition  ,  u'hésiteTit  point  à  l'accepter. 
Issachar  surtout,  ému  de  la  beauté  de  cette 
jeune  fille,  et  touché  de  sa  pudeur,  se  sent  en- 
traîné par  une  puissance  invisible  qui  agit  sur 
lui  à  son  insu,  a  Qui  êles-vous,  lui  demanda-t- 
il,  vierge  charmante,  vous  dont  la  charité  ne 
dédaigne  point  deux  malheureux  voyageurs? 
Je  ne  suis  point  une  vierge,  répondit-elle  en 
soupirant  amèrement;   les  odieux  prêtres  de 
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JBaal  aLusèrent  de  ma  jeuncsssc  et  de  mon  in- 
Tiocence;  et  quand  je  me  souviens  de  ces  jours 
d'égarement,  qui  nétaicnt  qu'absinthe  et  que 
•fiel,  mon  âme  demeure  abattue  en  dedans  de 
moi,  Ah  !  si  le  dieu  d'i sraël  voulait  prendre 
pitié  de  mon  repentir  et  me  laver  de  mon  op- 
probre, je  le  prierais  sur  les  hauts  lieux,  et  je 
m'offrirais  moi-raome  en  holocauste  pour  apai- 
ser sa  colère.  Ah!  reprit  vivement  Issachar, 
puisque  votre  ame  s'est  conservée  purei,  et  que 
vous  gémissez  sur  vos  fiiutcs,  vous  trouverez 
grâce  devant  rÈternei.  Oui,  ajouta  Iloram  à 
voix  basse,  si  vous  sauvez  les  fils  d'Israël  et  les 
aidez  dans  leur  euireprise,tous  vos  péchés  vous 
seront  remis,  et  le  Seigneur  vous  absoudra.  » 
A  ces  mo's,  la  jeune  fille  se  rassura,  ses  yeux 
brillèrent  d'un  doux  éclat,  et  cTc  se  mit  en  de- 
voir de  conduire  les  voyageur?  dans  sa  maison  : 
Issachar  lui  prit  la  main;  -.ous  deu-?  marchaient 
à  pas  lenls  devant  Koram',  en  soupirant  invo- 
lontairement. La  nuit  était  belle  et  fraîche,  un 
vent  léger  agirait  le  feuillage  des  paimiers;  les 
fleurs  qui  naisscînt  sans  culture  autour  de  Jéri- 
cho exhalaient  dans  l'air  leurs  plus  doux  par- 
fums ;  on  entendait  les  gémissements  de  la 
colombe  amoureuse,  et  dans  le  lointain,  l'im- 
■nétueux  Jourdain  faisait  retentir  le  bruit  de  ses 
flots.  Issachar  contemplait  en  silence  la  tou- 
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chante  tim'dilé ,  la  grâce  modeste  de  la  jeune 
Cananéenne,  et  une  sorlc  d'enchaiilement  s'iii- 
sinuait  par  degrés  dans  son  cœur,  comnit  ia 
douce  vapeur  du  sommeil  s'insiiiue  dans  dos 
yeux  appesantis,  lise  disait  en  lui-même.  «  Cc^t 
aujourd  luii  que  Bieu  a  promis  qu'il  me  mou  ■ 
trerait  l'épouse  qu'il  me  destine  ;  mais  D.'cu' 
agréera-t-il  pour  sa  servaiUe  celle  qui  fut  pro- 
fanée par  l'impie  ?  Oii  !  puisse-t-il  pardonner  ù 
Rahab  comme  je  lui  pardonne!  Bieu  d'Israël, 
disait  de  son  côté  ia  jeune  fille,  si  un  songe  nu 
m'a  pas  trompée,  un  de  tes  enfants  est  desliuo 
à  sauver  m.on  âme ,  et  moi  à  sauver  sa  vie.  Oh  ' 
que  ce  soit  celui-ci,  et  je  n'aurai  pas  implort; 
ton  nom  en  vain. 

Cependant  ils  arrivent  bientôt  à  la  maison 
de  Kahab.  Elle  est  simple  et  comroode;  on  n'y 
voit  point  briller  le  marbre,  l'or  ni  la  soie;  mais 
une  jeune  vigne  en  tapisse  le  mur,  eu  couvre  lo 
toit,  et  un  épais  berceau  de  plitaiiesetdc  citron- 
niers en  ombrage  l'entrée;  située  près  du  rem- 
part, elle  s'élève  au-dessus  et  domine  sur  la 
campagne  .  Aussitôt  que  les  voyageurs  ont  passé 
le  seuil  de  sa  porte,  la  jeune  Cananéenne  s'em- 
presse auprès  d'eux  ,  et  leur  prodigue  I0U.S  kvo 
devoirs  de  Thospitalité  ;  elle  remplit  un  grand 
vase  d'airain  c'une  eau  tiède  et  odorante,  afin 
de  laver  ciie-mcme  ieui's  pieds  fatigués;  ciîo 
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toiivrc  une  table  de  gâteaux  de  pur  froment,  de 
dattes j  dolives  et  d  un  rayon  de  miel  doré,  et 
verse,  dans  des  coupes  couronnées  de  fleurs, 
du  lait  pur  et  du  vin  doux.  Dans  tous  ses  soins , 
dans  tous  ses  mouvements,  la  jeune  pécheresse 
a  tant  de  simplicité  et  d'abandon,  le  sentiment 
de  ses  fautes  imprime  un  caractère  si  touchant 
à  sa  physionomie,  qu'Issachar,  de  plus  en  plus 
enflammé,  lui  donne  déjà  dans  son  cœur  le 
nom  de  sa  bien-aimée;  mais,  soumis  à  la  vo- 
lonté du  ciel,  il  attend  que  le  Seigneur  ail  parlé 
pour  oser  expliquer  ses  vœux  , 

Avant  que  le  sommeil  vienne  fermer  la  pau- 
pière des  voyageurs,  Rahab,  attentive  à  tout 
ce  qui  peut  leur  plaire,  prend  un  cistre  d'or,  e-t 
mêlant  sa  voix  mélodieuse  à  l'instrument,  elle 
chante  un  cantique  sacré.  lîoram  et  Issachar 
ont  entendu  souvent  les  chœurs  des  filles  d'Is- 
raël, mais  jamais  une  si  ravissante  harmonie 
ifa  frappé  leurs  oreilles,  .jamais  la  piété  n'ho- 
nora plus  dignement  le  nom  du  Seigneur.  lîo- 
ram étonné  s'écrie  :  «  O  fille  de  Canaan!  par 
quel  prodige,  au  printemps  de  làge,  séduite 
par  les  plaisirs,  plongée  dans  les  voluptés,  au 
fcein  dune  nation  idolâtre,  avez-vous  eu  con- 
)i;.iisoanee  du  vrai  Dieu,  et  avez-vous  appris  à 
(hanter  ses  louanges  au  milieu  des  cris  blasphé- 
mato'urs  des  infidèles  ?IIéiasî  reprit  humblement 
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hahab,  sans  doute  que  le  Tout- Puissant  a  vu 
que  je  péchais  par  ignorance ,  et  qu'il  n'a  pas 
voulu  me  laisser  à  jamais  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  la  tête  cou- 
ronnée de  roses,  je  formais  avec  mes  compa- 
gnes des  danses  licencieuses  autour  des  idoles 
de  Baal ,  quand  je  fus  saisie  tout  à  coup  d'une 
froide  sueur  et  d'un  frémissement  involontaire; 
je  ne  vis  plus  le  temple  qu'avec  horreur,  et  je 
m'en  éloignai  précipitamment.  Je  sortis  de  Jé- 
richo ,  et  me  mis  à  courir  dans  la  campagne 
comme  une  insensée,  sans  prendre  aucun  repos 
la  nuit,  et  ne  cherchant  le  jour  que  l'eau  de 
quelques  fontaines,  qui  calmait  à  peine  la  soif 
ardente  et  la  fièvre  intérieure  qui  me  dévoraient. 
Effrayée  de  mon  état,  je  m'écriais,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  :  N'est-ce  pas  à  caus.e  que  le  Dieu, 
fort  n'est  pas  avec  moi,  que  ces  maux-ci  m'ont 
trouvée  ?  Enfin ,  un  jour ,  lasse  d'errer  dans  les 
lieux  sauvages,  je  vins  m'asseoir  sous  les  grands 
sycomores  qui  ombragent  de  bord  du  fleuve,  et 
de  là  apercevant  la  pointe  le  Phasga,  un  trou- 
ble confus  s'éieva  au-dedans  de  moi  ;  mes  san- 
glots redoublèrent ,  et  l'Éternel  paria  à  mon 
cœur.  C'est  là  qu'est  le  peuple  d'Israrî  ^  me  di- 
sais-je,  ce  peuple  aimé  du  seul  vrai  Dieu,  et 
destiné  à  régner  sur  l'héritage  de  nos  pères; 
c'est-là  que  réside  l'étQrnel  roi  des  siècles  et  la 

I  f> 
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sdul'ce' cTe  tdute  liimicTe  j  c'est'là  que  RahaB 
Voudrait  êtr'e,  non  ponr  séduire  les  serviteurs 
de  Dieu ,  comme  Tont  fait  les  filles  de  Madrân  , 
mais  pour  se  convenir  à  sa  parole,  et  retrouver 
le  repos  qui  la  fuit.  Alors  je  m'endormis;  et, 
durant  mon  sommeil ,  il  me  sembla  qu'un  air^é 
m'apparaissait.  Rahab,  me  disait- il,  tes  cris 
ont;  été  jusqu'au  trône  du  Très -Haut,  et  il  i'ti 
regardée  avec  compassion  ;jion-sciilement  il 
texcepte  de  la  réprobation  dont  il  a  juré  d'en- 
velopper tous  tes  frères ,  mais  il  veiit  que  de  tÔn 
sang  naisse  le  Messie,  qui  doit  aprendre  au 
-'  monde  qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pé- 
cheur qui  s'amende  que  pour  dix  justO-s  qui  n'pnl 
jamais  failli.  Purifie  tes  désordi^es  J)àsst^s  par 
une  vie  austère  et  chaste,  et  prends  confiance 
en  la  miséricorde  divine.  Un  jour,  le  plus  beau 
des  fils  de  Jacob  te  prendra  dans  ses  bras  et  té 

nommera  son  épouse «  A  ces  mots,  Rahab 

neputs'empecherde  lever  lesyeuxsurlssachar; 
mais  les  baissant  aussitôt,  elle  rougit  comme  la  > 
nue  tran^^parente  dont  le  soleil  s'enveloppe  en 
quittant  Ihorizon;  sa  voix  tremblante  expira 
sur  ses  lèvres  entr'ouvertes,  et  elle  n'cnit  pas  la 
force  d'achever  son  récit.  A  cet  instant,  un  bruit 
tumultueux  se  fit  entendre  à  la  porte,  u  Ce  sont 
sans  doute  les  envoyés  du  roi,  s'écria  Rahab 
ciTrayée;  depuis  long- temps  on  craint  ici  Tir- 


ruption  d^  vos  frères,  on  se.ljpijl  sur  aQSgfircles  ; 
il  y  a  des  espioiisj  parloiit,,  ei  la  vue  de  deux 
étrangers  aura  iuspirc  des  ,^0!ipi;o|isj  njiiMsne 
craignez  rien,  je  saurai  vaufj.,^auv-crj  dussé-jp 
perdre  la  vie.  n  Ey.  pa^aiU  ^ijnsi,  c|le  les  fait 
promptenient  moiUer  d,u  haut  aeja  maison ,  les 
couvre  de  paille  de  lin,  et  court  eusuite  ouvrir 
aux  troupes  du  roi.  «  Qii  a  vu,  lui  iiil  le  chef  , 
deux  Israélites  entrer  cet  soif  Qar*?>  nos  xnurs;  pn 
sait  qu'ils  sont  çh-QT.  vous,:  il  fa.wf  les  Uvr.ei'  sur- 
le-champ.  Il  est  vrai,  dît  elle,  q,u"à. l'eutrée  dq 
la  nuit  deux  ctraucfers  sont  venus  me  uemandcr 
un  asile  ;  mais  sans  doute  ils  ont  craint  de  ne 
pas  y  cire  en  sûreic,  car  ils  se^.^on^  Jliâtes  dç 
quitter  Ivi  vilje  avant  Tlieure  0[\  Vo\\  fernie  les 
porles-  Ualiab,  reprit  le  chef  d'un  ton  mena- 
çant, les  y euv  sont,  ouverts  sur  vpus  :  ou  vous 
accuse  dlionorer  en  secret  le  Dieu  d'Israël; 
trejnblcjp,  si. on  découvji'e  que  vous  avez  caché 
ces  perfides  étrangers.  Je,  vous,,  ai  déjà  dit, 
répondit  -  elle  tranquillement,  qu'ils  ne  sont 
plus  dans  ma  maison  j  san?  doute  ils  ont  pris 
la  route  du  grand  fleuve ,.  afin,  de  se  .reacirc  à 
leur  camp.  Je  cours  à  Jeur  poursuite,  s'écria 
le  chef;  mais  s'il  nous  ^-^chappcnt ,  tremble:., 
vous  dis-je,  votre  vie  nous  répond  d'eux  ;  et  si 
la  fuite  vous  dérobait  à  notre  vengeance ,  votre 
famille  entière,  traiiiée  au  supplice,  expierait 
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TOtre  trahison.  Soyez  sûr  que  je  ne  f oublierai 
pas ,  »  lui  dit-elle  en  croisant  ses  deux  mains 
sur  sa  poitrine,  et  baissant  humblement  la  tête. 
Alors  le  chef  la  quitta.  A  peine  Rahab  l'eut-elle 
vn  s'éloigner  avec  sa  troupe  ,  qu'elle  se  hàla 
d'aller  délivrer  ses  deux  captifs.  «  Le  roi  est 
instruit  de  votre  arrivée  dans  ces  murs  ,  dit- 
elle  ,  vous  n"v  êtes  pas  en  sûreté  ;  fuyez ,  prenez 
celte  corde,  glissez-TOus  dans  la  campagne  le 
long  du  mur.  Tandis  qu'on  vous  cherchera  au 
bord  du  fleuve ,  gagnez  la  vallée  de  Janoé ,  tra- 
versez  le  torrent  de  Carith  ,  cufonccz-vous  dans 
les  cavernes  de  Salira.  Dans  trois  jours  je  v  ous 
y  porterai ,  avec  quelque  nourriture  fraîche , 
tous  les  détails  que  votre  général  vous  a  chargés 
de  recueillir.  Non ,  charn>ante  et  généreuse  Ra- 
hab, s'écria  vivement  Issachar,  nous  ne  parti- 
rons pas  sans  vous.  Venez  dans  les  plaines  de 
Moab  recevoir  les  bénédictions  de  nos  frères, 
et  montrer  aux  filles  d'Israël  Tépouse  que  l'E- 
lernel  destine  à  l'heureux  Issachar.  Je  ne  puis 
croire ,  reprit-elle  en  baissant  les  yeux  ,  qu'une 
semblable  gloire  soit  jamais  le  partage  d'une 
pauvre  pécheresse  comme  moi.  L'Éternel  Ta 
juré ,  interrompit  Issachar  :  celle  qui  sauvera 
Israël  verra  sa  postérité  régner  sur  toute  la  Pa- 
lestine, et  partagera  la  couche  dlssachar.  Ve- 
nez donc  avec  nous,  ô  Rahab!  venez,  ne  crai- 
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gnez  point  la  fatigue ,  ni  le  passage  du  fleuve 
impétueux  j  je  vous  porterai  dans  mes  bras , 
heureux  de  marcher  chargé  d'un  fardeau  si 
doux!  Non,  reprit-^elle ,  je  n'abandonnerai  pas 
mon  vieux  père ,  ma  mère  et  mes  sœurs ,  à  la 
colère  du  roi;  il  faut  même  que  vous  me  pro- 
mettiez de  respecter  leur  vie  quand  vos  frères 
entreront  dans  Jéricho.  Nous  le  jurons,  ô  gé- 
néreuse fille  !  s'écria  Horam.  Quand  vous  verrez 
Israël  en  armes ,  ayez  soin  de  lier  un  cordon 
pourpre  à  la  fenêtre  que  voici;  ensuiie  vous  re- 
tirerez tous  vos  parents  dans  votre  rnaiscn,  ef 
quiconquey  demeurera,  son^ang  sera  sur  nous, 
si  un  des  nôtres  le  répand;  mais  aussi  quiconque 
en  sortira,  son  sang  sera  sur  lui,  et  il  ne  nous 
en  sera  pas  demandé  compte.  Que  ce  soit  ainsi 
que  vous  l'avez  dit,  reprit  Rahab;  maintenant 
partez,  enfants  de  Jacob,  profitez  de  l'instant 
où  ia  lune,  obscurcie  par  les  nuages,  vous  dé- 
robe aux  espions  qui  nous  environnent.  Mais, 
ditissachar,  qui  sait  si  les  impies  de  Jéricho, 
nous  voyant  échappés  à  leurs  poursuites,  ne 
tourneront  pas  leur  colère  contre  vous? Quoi  ! 
je  vous  abandonnerais  à  leur  furie,  vous,  la  li- 
bératrice d'Israël,  l'élue  du  Seigneur,  la  bien- 
aimce  d'Issacharî  Non,  non,  viens  avec  nous, 
6  la  plus  belle  des  filles,  viens  trouver  le  bon- 
heur sous  ma  lente;  je  ne  toifrlrai  pas  la  pour- 
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pre,  les  riches  broderies,  les  mets  exquis  dont 
Jcricho  s'enorgueillit,  mais  des  fleurs  fraîches 
comme  ton  teint ,  et  du  lait  pur  comme  mon 
cœur.  Ah  !  tu  n'as  pas  besoin  d'ornement  pour 
être  belle  :  viens,  l'Eternel  l'a  dit;  il  n'est  pas 
bon  que  l'homme  soit  seul  :  consens  donc  à  être 
mon  épouse.  O  fils  dlsraël  !  répondit  Rahab 
émue  ,  le  murmure  subit  d'une  fontaine  est 
moins  doux  à  l'oreille  du  voyageur  altéré ,  qae 
tes  discours  ne  le  sont  à  mon  cœur,  et  depuis 
long-temps  je  soupirais  après  toi  comme  Ten- 
fuut  nouveau-né  après  le  sein  de  sa  mère  ;^  mais, 
je  te  Tai  dit,  je  n'abandonnerai  point  pour  ton 
ainour  ceux  de  qui  je  tiens  la  vie;  pars  cepen- 
dant sans  inquiétude,  et  confie -toi  au  Tout- 
Puissant  :  il  veillera  sur  nous,  et  saura  bien  me 
sauver  de  la  main  de  l'impie.  Assurément,  s'é- 
cria Horam ,  TEtcrnel  ne  délaissera  pas  celle 
dont  la  foi  est  si  vive  et  si  sincère.  Mais  nous, 
Issachar,  parlons  sans  différer,  notre  présence 
accroît  les  dangers  de  notre  libératrice;  et,  en 
nous  livrant  comme  elle  à  la  bonté  4u  Seigneur, 
nous  mériterons  d'ctre  sauvés  comme  elle.  » 

Horam,  ayant  parlé  ainsi,  se  glissa  le  long 
de  la  corde,  et  descendit  dans  la  campagne. 
Issachar  le  suivit  à  regret.  «  Adieu,  Rahab,  dit- 
il,  je  cède  à  la  crainte  de  nuii^  à  ta  sûreté.; 
mais  dans  trois  jours  tu  viendras  me  rendre  la 
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vie  dans  la  lallée  de  Janoé.  J'irai  au-dcyant  de 
tes  pas,  je  t'écouterai  venir,  la  vue  sera  pour 
moi  comme  l'herbe  tendre  à  Tagneau  aiTaraé. 
Ne  tarde  pas  à  nous  rejoindre  ;  si  je  ne  te  voyais 
pas  venir,  je  croirais  quq  les  infidèles  ont  at- 
tenté à  ta  vie,  et  je  reviendrais  mourir  avçc  loi. 
Généreux  Issachar,  reprit-elle  en  lui  tendant 
les  bras,  qui  suis-jc  pour  mériter  uii  pareil  sa- 
crifice? Non,  quoi  qu'il  m'an'ive,  )e  l'ordonne 
de  rejoindre  tes  frères  et  de  respecter  tes  jonrs , 
ils  apparliennent  au  Seigneur.  Adieu  ,  adieu  , 
s'écria -t- il  de  loin  en  s'agenouillant  devant 
lîahab,  adieu,  ma  bien-aimce,  mon  amc  ne  te 
quille  pas,  elle  reste  attachée  aux  lieux  où  lu 
os;  cl  si  rÉternel  entend  ces  vœux,  il  veillera 
Lien  plus  à  ion  salut  qu'au  mien.  ;3  Rahab  au- 
rait voulu  répondre,  mais  la,  doulcar  afïaiblis- 
suit  sa  voix,  dont  le  son  mourant  ne  frappail 

.plus  que  le  vague  des  airs;  car  Issachar,  eii- 
U'aîné  par  Horara  ,  dont  leilioi  précipitait  la 
marche,  élaildéjà  loin  dans  la  plainç.  Quelque 

,  temps  elle  le  dislingue  encpre  ;  bienlôt  l'obscu- 
rité le  dérobe  à  sa  vue,  et  ses  regards  inquieîs 

,Hi  perdent  dans  la  vasle  nuit,  Elle  retient  son 
haleine ,  elle  prête  unie  oii'eille  attentive  aux  pas 
des  deux.  ïsraciiies,  qui  retentissent  sourdement 
dans  le  silence ,  peu  à  peu  décroissent,  se  con- 
fondent avec  le  bruit  de  l'air,  el  âe  perdent  en- 
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fin  tout-à-ftit.  Mais  lors  même  qu'elle  a  cessé 
d'entendre,  elle  écoute  encore;  et  si  le  v^iit, 
en  s'élevant,  agite  dans  le  lointain  les  flots  du 
Jourdain ,  éperdue ,  il  lui  semble  qu'elle  a  re- 
connu les  gémissemenls  de  son  bien-aimé  que 
les  soldats  du  roi  surprennent  et  arrêtent.  «  O 
Eternel  !  s-écrie-t-cîle  la  face  prosternée  contre 
terre,  et  la  poitrine  oppressée  de  sanglots, 
sauve  l'ami  de  Rahab  ;  que  mes  membres  san- 
glants soient  déchirés  par  l'infidèle,  mais  quls- 
sachar  soit  en  sûreté.  Hélas!  il  fuit,  et  mon 
bonheur  s'éloigne  avec  lui.  Parce  que  je  ne  le 
vois  plus ,  mes  yeux  versent  des  larmes  amcres , 
et  tout  est  en  désordre  au-dedans  de  moi.  Ah! 
qu'il  puisse  trouver  sur  sa  route  desj  fruits  pour 
satisfaire  sa  faim,  une  fontaine  pour  étancher  sa 
soif,  et  au  pied  des  cèdres  un  gazon  frais  pour 
favoriser  son  sommeil!  Puissant  Dieu  d'Israël! 
que  tous  tes  bienfaits  tombent  sur  lui!  donne- 
moi  toutes  ses  peines,  et  doT^nc-lui  tous  mes 
plaisir»,  car  je  l'aime  plus  que  le  ramier  n'aime 
la  jeune  couvée  qu'il  réchauli'e  de  ses  ailes  et  de 
son  amour.  » 

Tels  étaient  les  vœux  et  les  sentiments  de  la 
jeune  Cananéenne,  qui  se  laisse  asservir  par  de 
terrestres  désirs,  sans  ch'^rcher  à  les  réprimer, 
car  elle  ne  sait  point  encore  que  le  culte  du 
Seii^ncur  demande  un  cœur  plus  épuré,  dans 
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IcqncT  l'amour  de  l'homme  ne  balance  point 
celui  du  Créateur.  Mais,  au  sein  d'une  nation 
idolâtre ,  c'était  encore  beaucoup  que  d'avoir 
su  s'élever  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  de 
se  dévouer  avec  joie  et  résignation  au  salut 
d'Israël ,  et  de  sacrifier  une  passion  naissante 
à  la  sûreté  de  ses  parents.  Aussi  l'Elerncl  la  re-* 
garda-t-il  avec  complaisance,  et  du  plus  haut 
des  cieux ,  oiJi  il  réside  dans  un  océan  de  lu- 
mière dont  le  soleil  du  monde  n'est  qu'une  faible 
étincelle ,  il  dit  aux  archanges  qui  rcntouraîent 
dans  un  respectueux  silence,  en  le  couvrant  de 
leurs  ailes  resplendissantes  :  «  En  vérité ,  voici 
celle  que  j'élèverai  au-dessus  de  toutes  les  filles 
d'Israël,  car  elle  m'a  connu  et  m'a  invoqué  dms 
sa  détresse;  aussi  je  me  suis  approché  d'elle,  el 
je  bénirai  son  h3'men  et  les  fruits  de  son  hymen , 
qui  donneront  des  rois  à  mon  peuple  et  un  sau- 
veur au  monde  (i).  » 

(i)  De  l'hymen  de  Rahab  naquit  une  fille  du  même 
nom  qu'elle,  qui  épousa  Salomon,  fils  de  Naasson ,  et  qui 
donna  le  jour  à  Booz,  père  d'Obed  ;  Obcd  le  fut  de  Jessé 
ou  d'Isaï,  et  celui-ci  eut  pour  fils  le  grand  David,  pre- 
mier roi  d'Israël,  de  la  tribu  de  Juda,  duquel  descend, 
selon  la  chair,  ïe  Messie  ,  fils  de  Dieu  et  médiateur  de  la 
nouvelle  alliance.  (  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  l.  3 ,  p.  46.  ) 

FIN   DU   SECOND  LIVRE. 


LIVRE   TROISIÈME. 

Ce  fut  par  une  protection  divine  qu^Horam  et 
I$sachar  échappèrent  à  la  rencontre  des  troupes 
qui  les  cliercliaient  dans  les  plaiues  de  Jéricho, 
depuis  Engalim ,  sur  les  bords  du  grand  lac  , 
jusqu'aux  montagnes  d'Éphrem,  à  l'orient  d'Ai. 
Chaque  fois  qu'ils  s'approchaient  d'elles ,  Dieu 
les  entourait  d'une  nuée  épaisse;  ct^^  sous  cet 
ahri  céleste,  ils  eurent  bientôt  gagné  le  tor- 
rent de  Carith ,  qui  sépare  la  vallée  de  Janoé 
des  cavernes  de  Salim.  Horam  voulait  le  tra- 
verser, afin  de  s'éloigner  davantage  du  danger; 
mais  ïssachar  ne  put  se  résoudre  à  le  suivre.  Tl 
disait  : 

«Non,  je  ne  quitterai  pas  la  vallée;  en  restant 
ici  je  la  verrai  plus  tôt,  je  saurai^  plus  tel  que 
Ilahab  est  sauvée.  Allez,  Horam,  laissez- moi 
seul ,  ne  risquons  pas  qu'on  nous  découvre  tons 
deux,  afin  qu'un  de  nous  du  moins  aille  rassu- 
rer Israël.  Faible  enfant  de  Jacob  ,  répartit 
Horam,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  vous  confies 
dans  le  Tout-puissanl?  Doutez-vous  donc  qua 
s'il  veut  sauver  R  liab,  tous  les  efforts  des  infi- 
dèles ne  feront  pas  tomber  un  cheveu  de  sa  tôtt;  ? 
Celui  qui  nous  a  soustraits  à  la  mort  d'une  ma- 
nière si  miraculeuse, n'aura-t-il  pa.s  le  pouvoir 
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de  fermer  les  y(m%  de  l'impie  sur  les  démarches 
de  la  fille  de  Canaan?  Je  vous  ai  vu  plus  résigné 
quand  nous  marchions  vers  Jéricho.  Ah!  je  ne 
craignais  alors  que  pour  moi ,  répondit  doulou- 
reusement Issachar  ;  mais  c'est  pour  nous  que 
Rahab  s'expose  ;  l'aimable  'fille  de  Jéricho  est 
en  danger,  et  Issachar  Ta  abandonnée.  Qui  sait 
si  maintenant  des  barbares  ne  l'arrachent  pas 
de  son  asile  pour  la  livrer  à  la  vengeance  du 
roi  ?  Peut-être  elle  m'implore ,  et  je  ne  l'entends 
pas.  Ah!  quaud  viendras- tu  ici,  fille  char- 
mante? Je  vais  monter  sur  le  haut  de  la  colline, 
au  pied  de  ces  oliviers  sauvages,  et  là  je  jure 
de  ne  prendre  ni  repos,  ni  nourriture,  jusqu'à 
l'instant  où  je  t'apercevrai  dans  la  plaine.  Oh  ! 
quand  je  verrai  tes  regards  timides  se  tourner 
autour  de  toi  pour  chercher  Issachar,  quand  ta 
douce  voix  fora  retentir  les  échos  dc  son  nom  , 
et  que  tes  pas  légers  se  dirigeront  vers  le  lieu 
doù  il  te  répondra,  quels  vœux  lui  restera-t-il 
à  adresser  au  Seigneur?  Est-ce  bien  vous  que 
j'entends,  s'écria  Horam  indigné  ?  Quoi  !  l'amour 
d'une  femme  remplit  tous  les  vœux  d'un  servi- 
teur de  Dieu?  Aveuglé  par  une  beauté  fragile, 
qui  bientôt  ne  sera  que  poudre,  il  oublie  l'im- 
mortelle gloire  promise  à  Israël!  repentez-vous, 
Issachar;  car  l'Éternel  est  un  Dieu  jaloux,  qui 
ne  veut  point  qu'on  lui  préfère  a-.icun  objet  ter- 
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restre  ;  craignez  que  votre  folle  passion  n'excite 
son  juste  ressentiment ,  et  que  pour  vous  mieu:!^ 
punir,  il  ne  le  fasse  tomber  sur  Rahab.  O  Éter- 
nel! prends  pitié  d'elle,  et  ne  châtie  que  moi, 
s'écria  Issachar  dans  un  torrent  d'amères  dou- 
leurs ;  si  je  t'ai  offensé ,  ne  la  rends  pas  victime 
de  mon  égarement.  Ah!  si  c'est  un  crime  de  vou- 
loir l'amour  de  Rahab,  frappe-moi.  Seigneur, 
car  nul  ne  fuip'us  coupable  ni  plus  résolu  à 
l'être  toujours.  Fille  trop  chérie  !  ton  image  a 
pénétré  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os,  et  le 
sable  d'Aram,  que  le  soleil  dévore,  est  moins 
brûlant  que  mon  amour.  Viens,  hâte-toi,  car  ta 
présence  peut  seule  calmer  les  transports  de 
ma  douleur  ot  cette  ardeur  inconnue  qui  me 
consume  comme  les  feux  du  midi  flétrissent  la 
fleur  du  désert.  Adieu,  je  fuis,  s'écria  Horam 
en  s'cloignant  précipitamment;  je  crains  que  le 
Scigucur,  irrité  de  l'exeès  de  ton  délire,  ne 
fasse  tomber  sa  foudre  sur  ta  tête ,  et  n'englou- 
tisse tout  ce  qui  t'entoure.  Je  vais  m'enfoncer 
dans  les  cavernes  de  Sajim,  jusqu'à  ce  que  Ra- 
hab, fidèle  à  sa  promesse,  vienne  nous  douncr 
les  lumières  qui  doivent  éclairer  notre  général  ; 
je  les  recueillerai  de  sa  bouche,  et  j'irai  'es 
porter  au  camp  d'Israël  ;  et  toi ,  si  subjugué  par 
le  vil  amour  de  la  chair,  enchaîné  aux  pieds  de 
ta  Cananéenne,  tu  refuses  de  repindrc  avec 
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moi  les  plaines  do  Moab ,  nos  frères  ne  te 
regarderont  plus  que  comme  le  violateur  des 
ordres  de  Dieu ,  et  t'abandonneront  à  sa  ven- 
geance. » 

11  dit,  et  s'éloigna.  Issachar  ne  s'en  aperçut 
pas,  à  peine  l'avait -il  entendu;  l'image  de 
Raliab ,  empreinte  dans  son  cœur,  absorbait 
loules  ses  pensées.  Couché  sur  la  terre  humide 
durant  la  nuit  enlicre,  exposé  tout  le  jour  à 
l'ardeur  du  solçil,  il  oubliait  de  se  nourrir,  et 
négligeait  de  sç  cacher  :  sombre  et  rêveur,  il 
parcourait  en  gémissant  la  riante  vallée  de  Ja- 
noé,  sans  se  reposer  sous  ses  frais  bocages,  ni 
jouir  de  ses  doux  parfums  ;  appelant  sa  bien- 
aimée,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit,  le 
murmure  des  insectes  et  le  balancement  de 
l'herbe  faisaient  palpiter  son  cœur  d'une  espé- 
rance trompeuse,  qui,  en  s'évanouissant,  le  li- 
vrait à  une  tristesse  plus  profo'ide  encore.  Tel 
le  passereau  solitaire  exhale  ses  tendres  plaintes 
sur  le  palmier  où  il  attend  sa  compagne  ;  depuis 
qu'il  en  est  séparé,  il  ne  chante  plus,  il  néglige 
son  plumag/î,  il  dédaigne  la  figue  succulente 
et  la  datte  sucrée;  il  languit,  il  mourra  si  ses 
amours  lui  sont  ôtées.  Eh  l  qui  pourrait  vivre 
sans  aimer?  tout  ne  vit-il  pas  d'amour  dans  la 
nalure,depuis  l'humble  fleur  dont  l'astre  du  jour 
I ouvre  le  sein,  jusqu'aux  brillants  séraphins  qui 
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brûlent  éternellement  pour  Diéu^^  'ctt^  cliuntànt 
ses  louanges  autour  de  son  trône?    ^  * 

Cependant,  fidèle  à  sa  parole,  le  trcîsfétnc 
jour  après  le  départ  des  deux  Israélites.  Kafiufe 
remplit  une  corbeille  d'osieW'ùn  quartier  d'a- 
gneau rôti,  d'un  pain  de  fleur  de  farine, 'd^ti'ii 
vase  de  lait  frais;  et,  la  posant  sur  sa  lêt'ô',  éîl6 
s'achemine  vers  la  retraite  d'Issacliar,  instruite 
de  ce  qu'elle  doit  dire  aux  deux  He'breu?  l'MHlS 
sa  conduite  a  excité  les  soupçons'du  roî  ;  il  l'a 
entourée  d'espions  qu'elle  ignore  et  qui  la  suivchl 
de  loin  :  c'est  donc  elle  qui  va  leur  indiquer  l'a' 
sile  de  son  bien-aimé  et  le  ïîvrî?r  A  soff  ennemis. 
O  Eternel!  c'est  ainsi  que  tu  pci'meis  à  nôtre 
ignorance  de  nous  pousser  dans  f abîme ,  afiTi 
de  nous  convaincre  que  devant  tous  nos  maux 
à  nos  erreurs,  et  notre  salut  à  la  bonté,  nous 
reportions  vers  toi  seul  ce  tribut  d'adoration  et 
de  reconnaissance  que  notre  faiblesse  est  sou- 
vent prête  à  accorder  aux  créatures  que  tu  as 
faites,  et  aux  images  taillées  par  nos  mains. 

Rahab  est  paiTenue  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
Janoé;  elle  s'avance  à  Tombre  dts  palmiers; 
elle  parcourt  des  bosquets  de  myrtes  et  de  gre- 
nadiers, dont  les  fleurs  rouges  s'elTcuilienl  en 
passant  sur  sa  blonde  chevelure.  Bientôt  elle 
entend  uiie  marche  précipitée,  elle  dis'Jngac 
des  accents  entrecoupés  :  «  C'est  lui,  c'est  i'.'i, 
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dit- elle,  c'est  mon  Lien-aimé  qui  accourt;  »  et 
à  cette  douce  pensée,  son  sein  se  gonfle  et  s'a- 
baisse comme  les  ondes  du  ruisseau  qu'agite  la 
brise  du, matin!  Issachar,  éperdu  dp  joie,  la 
presse  sur  son  cœui'  :  «  0  fille  de  Jéricho!  s'é-^ 
crie-t-il,  est-ce  bien  toi  que  je  vois?  Ta  pré- 
sence me  rend  à  la  vie  ;  si  tu  avais  tardé  un  jour 
de  plus,  Issachar  allait  mourir.  Viens  t'asseoir 
auprès  de  moi  sur  Tlierbe  fleurie  :  que  mon 
amour  te  délasse.  Voici  des  fruits  préparés  pour 
toi,  mangcs-cn,  mahien-aimée.Quetuesbelle, 
ô  RahaL  !  Le  lis  de  la  vallée  est  moins  blanc  que 
toi  ;  tes  lèvres  sonl  plus  fraîches  que  la  rose  de 
Janoé,  et  ton  haleine  plus  suave  que  son  par- 
1  fum.  Quand  tu  me  regardes,  mon  cœur  bat  avec 
itant  de  violence  qu'il  me  semble  nue  je  vais 
mourir;  car  tes  yeux  sont  tendres  comme  ceux 
de  la  gazelle.  Dis-moi  que  tu  m'aimes;  d:s-le, 
répèlc-le  sans  cesse,  que  j'entende  de  la  bouche 
ces  mots  plus  doux  que  le  pren.icr  aonge  d'a- 
mour. Issachar,  répondit-elle  en  rougissanl,  je 
t'aime,  et  le  ciel  m'est  témoin  que  je  nelul  de- 
mande d'autre  bonheur  que  ion  amour,  et  d'au- 
♦.re  gloire  que  ton  hymen;  mais  soumise  aux 
lois  du  Seigneur,  je  ne  veux  approcher  de  toi 
que  quand  il  l'aura  permis.  Jus({ue-là  que  nos 
caresses  soient  innocentes  et  pures  comme 
I  celles  que:  la  chaslc  vierge  reçoit  de  son  père. 


196       LA  PRISE  DE  JERICHO, 

O  la  plus  belle  des  filles!  s'écria  IssacUar,  que 
me  demandes-tu?  et  comment  pourrai-je  t'obéir? 
Viens,  pose  ta  tête  sur  ma  poitrine;  caches-y 
ta  modeste  rougeur,  et  eniace  tes  bras  autour 
de  moi,  de  même  le  lierre  flexible  s'attache  au. 
cèdre  de  la  montagne.  Non,  non,  reprit  Rahab 
en  le  repoussant,  je  cours  chercher  Horam, 
c'est  lui  qui  recevra  les  avis  que  le(  Seigneur  me 
commande  de  donner  à  son  peuple,  et  que  tu 
refuses  d'entendre.  »  Elle  dit,  et  s'échappant, 
Icgère  comme  une  biche ,  elle  rase  le  gazon  que 
son  pied  courbe  à  peine,  tandis  que  le  vent,  en 
se  jouant  dans  les  plis  de  sa  robe  ondoyante, 
découvre  de  nouveaux  charmes  à  Issachar  qui 
la  suit.  Elle  fait  retentir  la  vallée  du  nom  d'Ho- 
ram. 

De  l'autre  côté  du  torrent,  lîoram  l'a  en- 
tendu; il  accourt,  il  paraît  sur  le  haut  dune 
roche  escarpée,  dont  la  pointe  domine  à  pic  sur 
le  Jourdain.  La  vue  du  sage  ranime  les  forces 
de  la  jeune  Cananéenne,  et  l'Eternel  qu'elle  im- 
plore, rÉtcrnel  lui-mcme  a  doublé  le  courage 
do  son  cœur.  Elle  vole  autour  du  rocher,  le 
gravit  légèrement ,  atteint  bientôt  le  sommet  où 
Iloram  l'attendait ,  et ,  en  arrivant  près  de  lui , 
tombe  épuisée  par  la  fatigue  et  le  triomphe 
q  u'elle  vient  de  remporter  sur  sa  propre  faiblesse. 
Le  grave  Horam  la  soutient  et  lui  dit  :  «  Noble 
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et  courageuse  fille  de  Jéricho,  votre  salut  est 
assuré ,  et  malgré  vos  premières  erreurs ,  votre 
gloire  parviendra  jusque  dans  la  postérité  la 
plus  reculée,  car  vous  avez  résisté  aux  séduc- 
tions de  l'amour,  pour  marcher  fidèlement  dans 
la  voie  du  seigneur.  Maintenant,  parlez,  dites- 
nous  ce  qu'Israël  peut  espérer  dans  le  siège  qu'il 
inédite;  et  vous,  a]outa-t-il  en  prenant  la  main 
d'Issachar,  écoutez  avec  respect  les  paroles  qui 
vont  sortir  de  sa  bouche.  » 

Alors  l'osprit  de  Dieu  s'empara  de  RahaD, 
et  elle  dit  :  «  Fils  de  Jacob,  je  connais  que  FÉ- 
lernel  vous  a  donné  tout  ce  vaste  pays;  c'est 
peur  vous  que  fleurit  notre  vigne  et  que  mûris- 
sent nos  moissons  ;  aussi  la  terreur  de  votre  nom 
a-l-elle  saisi  tous  les  Cananéens,  et  ils  sont  de- 
venus lâches  à  cause  de  vous.  Quand  ils  ont  su 
que  l'Éternel  avait  tari  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
(levant  vous,  et  que  vous  aviez  détruit  les  deux 
rois  des  Amorrhéens,  à  Sihon  et  à  Hog,  leur 
cœur  s'est  fondu ,  leur  courage  s'est  évanoui , 
et  ils  sont  tombés  dans  l'abattement.  Ccst  pour- 
quoi vous  pouvez  venir  sans  crainte,  car  le  Sei- 
gneur vous  livre  les  Cananéens;  ils  n'ont  plus  de 
sagesse  pour  se  résoudre,  ni  de  courage  pour 
agir,  et  leurs  faibles  murailles  ne  pourront  les 
défendrcdcs  armes  d'Israël.  Allez  donc  rassurer 
vos  frères  co)ilro  la  multiplicité  de  leiU's  enne- 

I  7. 
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mis  ;  pour  les  vaincre ,  il  leur  suffiia  de  se 

montrer.  » 

Raliab  avait  à  peine  achevé,  que  des  cris  af-^ 
freux  partirent  du  pied  du  rocher,  et  les  espions 
du  roi,  armés  de  javelots  et  d'épées,  se  décou- 
Mrireut  tout  à  coup.  îssachar,  en  voj^aiit  tous  les 
chemins  coupés,  ne  treniLle  que  pourPiahab; 
et,  la  pressant  élroicementdans  ses  bras  :  «  Fiilo 
de  Canaan,  lui  dit-il ,  livre-toi  à  ma  foi  et  à  mon 
courage.  En  dépit  de  ces  hommes,  je  puis  l'em- 
mener encore  au  camp  d'Israël.  Consens  à  aban- 
donner Ion  pays  :  ne  le  veux -lu  pas?  Ne  dé- 
libère plus  ,  Rahab  ,  s'écria  Horam ,  ta  vie  en 
dépend  ;  1  ennemi  nous  entoure  ,  échappons  à 
sa  rage;  je  vais  t'ouvrir  le  chemin.  »  Et,  sans 
se  donner  le  temps  d'achever,  il  si' élance  le  pre- 
mier dans  le  Jourdain,  a  Me  Guivras-tu,  ma 
bien-aiméc ,  s'écrie  vivement  Issachar  ?  Je  veux 
le  sauver;  j'ai  de  la  force  pour  tous  deux.  Voici 
les  soldats  qui  approchent  :  nous  n'avons  plus 
qu'un  instant;  si  tu  restes,  je  reste  aussi,  et  je 
meurs  avec  toi.  Fuis,  Issachar,' lui  dit-elle,  ils 
vont  te  saisir;  Israël  t'attend.  Dieu  t'appelle  ; 
sauve-toi ,  je  te  suivrai.  »  Il  jette  un  cri,  se  pré--  j 
cipite  dans  le  fleuve  ,  repousse  d'un  bras  les  \ 
vagues  qui  veulent  l'entraîner,  et  tend  l'auUq 
à  Rahab.  Elle  s'avance  sur  le  bord  du  roc  ;  déjà 
sa  tête  et  son  corps  penchent  vers  rabinie ,  elle 
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va  tomber;  mais  les  satellites  du  tyran,  qui  at- 
Uîigneut  en  ce  moment  le  sommet  du  rocher, 
et  qui  tremblent  de  perdre  leur  dernière  proie , 
crient  en  fureur  :  «  Rahab  ,  Raiiab  ,  souviens- 
toi  de  ion  père.  »  A  ce  nom,  la  vertueuse  Ca- 
nanéenne frémit  de  son  oubli ,  s'arrête ,  voit  son 
sort,  et  n'hésite  pas.  Tombant  à  genoux  sur  la 
pointe  du  rocher,  les  mains  élevées  vers  le  ciel , 
elle  offre  sa  vie  à  TÊternel ,  jette  un  triste  regard 
sur  son  amant  qui  se  débat  contre  le  fleuve ,  lui 
crie  un  dernier  adieu,  et  tombe  inanimée  entre 
les  mains  des  farouches  soldats,  qui  la  chargent 
de  chaînes  en  la  menaçant.  Cependant  Issachar, 
en  la  voyant  disparaître  sans  pouvoir  seulement 
tenter  de  la  défendre,  îe  sent  percé  d'une  si  vio- 
lente douleur,  qu'il  pâlit,  perd  ses  forces,  et 
devient  le  jouet  du  fleuve  impétueux.  Mais  le 
Tout-Puissant  veille  sur  lui,  et  commande  aux 
flots  de  le  porter  sur  la  rive  orientale,  où  Iloram 
l'attendait,  et  où,  à  force  de  soins,  il  parvient 
à  le  rendre  à  la  vie. 

L'in fortuné  Issachar  arrive  le  lendemain  au 
camp  d'Israël,  la  chevelure  en  désordre,  et  l'œil 
«Hiucelani  d'une  sombre  fureur.  A  la  vue  de  ses 
frères ,  il  déchire  ses  vêtements ,  il  se  jette  le  vi- 
sage contre  terre ,  et  couvre  sa  tète  de  poudre , 
il  conte  ses  aventures  et  le  sort  de  Rahab.  Ce  fu- 
neste récit  excite  l'indi^îation  de  toutes  les  tri- 
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bus;  elles  poussent  des  crîs  de  vengeance,  et  de- 
mandent à  Josiié  de  les  mener  au  secours  de  la 
libératrice  d'Israël.  Le  saint  général  les  écoute , 
les  arrête,  et  leur  répond  :  «  Si  Dieu  veut  que 
Rahab  périsse ,  vos  armes  ne  la  sauveront  pas  ; 
et,  pour  la  délivrer,  il  n'a  pas  besoiu  de  votre 
aide.  Attendez  donc  pour  combattre  que  l'Ëter- 
ncl  ait  parlé ,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'Israël  se 
soit  armé  pour  une  femme.  J'irai  donc  seul ,  s'é- 
crie impétueusement  Issachar;  car  Je  le  jure  par 
le  Dieu  vivant,,  je  ne  la  laisserai  pas  périr  sans 
secours.  »  A  ces  mots,  il  se  lève;  une  parîie  de 
Juda  se  range  auprès  de  lui ,  impatiente  de  ven- 
ger son  injure.  L'austère  Horam  lui-même,  tou- 
che du  sort  de  Rahab,  s'avance  à  la  tête  d'É- 
phraïm.  Josué,  qui  voit  les  enfants  d'Israël  prêts 
il  se  révolter  contre  lui ,  se  prosterne  devant  eux 
dans  la  poussière,  et  s'écrie  ;  «  O  Dieu!  prends 
pitié  de  ton  peuple  ,  car  il  va  l'abandonner  et 
mériter  ta  colère.  »  Alors  oj^  entendit  un  grand 
bruit;  l'Éternel  tonna  du  haut  des  :ieux,  la  terre  . 
s'émut  et  trembla,  des  nuées  s'amoncelèrent  au- 
près du  tabernacle ,  semblables  à  un  pavillon 
de  ténèbi  es  ;  et,  de  leur  sein ,  une  voix  éclatante 
comme  l'orage ,  fît  entendre  ces  mots  :  «  Ap-  , 
proche-toi ,  Josué,  st  écoute  ces  paroles  de  l'È-  • 
ternel',  ton  Dieu  :  Comme  j'ai  été  avec  Moïse, 
je  serai  aussi  avec  toi  ;  que  ces  hommes-ci  s'ai-  . 
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relent  donc  ^  te  craignent  et  t'obcissent  j  que 
tout  Israël,  soumis  et  péuiteut,  se  sanctifie  au- 
jourd'hui :  demain  jç  lui  ferai  voir  des  choses 
merveilleuses.  Voici  l'arche  d'alliance  du  domi- 
nateur de  toute  la  terre;  elle  va  passer  à  travers 
le  Jourdain ,  et  les  eaux  se  reculeront  devant 
elle  avec  respect.  ».  Dieu ,  ayant  parlé  ainsi , 
dissipa  d'un  souffle  les  tourbillons  dont  il  était 
enveloppé;  son  visage  parut  comme  une  flamme 
ardente.  Il  étendit  la  main  vers  son  peuple,  qui 
demeurait  le  front  attaché  contre  terre.  Alors 
l'incrédulité  et  la  rébellion  abandonnèrent  tous 
les  cœurs  ;  et  l'Éternel  ordonnant  aux  vastes 
cieux  de  venir  à  lui ,  ils  s'abaissèrent  pour  le 
recevoir  dans  leur  sein ,  et  toutes  les  chosps  ar- 
rivèrent ainsi  qu'il  l'avait  dit. 


FIN   DU    TAOISIÈME   LIVRE. 
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Le  lendemain^  Josué  ,  inspiré  par  l'Éternel, 
envoya  des  hérauis  dans  toute  retendue  du 
camp,  annoncer  aux  douze  tributs  de  se  pré- 
parer, selon  qull  rordonnerait,  pour  la  céré- 
monie du  passage  du  fleuve,  afin  que  la  pompe 
solennelle  et  l'appareil  magnifique  présidassent 
au  grand  jour  qui  commençait.  Les  lé^riits, 
chargés  de  ;  porter  Tarche  sacrée,  ouvraient 
la  mavolie,  révolus  de  longs  habits  de  lin,  lo 
$aint  pontife  ,  Élcazar  marchait  à  ieur  tête. 
Autour  d'eux,  des  cœurs  de  jeunes  hommes  et 
de  jeunes  filles  chantaient  des  cantiques  sacrés, 
tîne  foule  innombrable  de  soldats,  rangés  en 
colonnes,  à  droite  et  à  gauche  du  Saint  des 
saints ,  remplissait  un  espace  de  quatre  mille 
coudées;  et,  dans  cet  ordre  admirable,  Israël 
arriva  tranquillement  au  bord  du  Jourdain. 

C'était  le  temps  où  le  fleuve  grossissait  par 
la  fonte  des  neiges  des  montagnes  du  Liban  ; 
mais  les  lévites,  loin  d'être  CiTrayé^  de  son  im- 
pétuosité, s'avancèrent  sans  crainte,  chargés 
de  leur  précieux  dépôt,  et  mirent  le  pied  dans 
les  eaux. 

Alinstant,  celles  qui  venaient  de  la  source 
s'arrêtèrent   et   r/accumuîcrcnt   en    une   haute 
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montagne,  qu'on  apercevait  de  la  vUlO'd'Adorn, 
landis  que  les  eaux  inférieliré's'continuêrertt-'à 
rouler  vers  leur  embouchure,  et  lâissèi^eiit 'un 
espace  vide  depuis  le  lac  Asphaltlte  jusqu'au 
lieu  où  larclie  s'était  arrêtée,  caïidlfe^ë^o^f  le 
peuple  traversait  le  fleuve.  ^'^  ^»f  '^^'  f-ol\>-  >  f 
Tout  ceci  se  passait  a  Lr  ■Vfe;'éte''J^rîc4io^ 
sous  les  yeux  des  fils  de  Mefâfc,  è^ÂVuirion ,  ei 
de  Cham  ,  sans  qu'aucun  ôs.lt  troulj^r  cette 
sainte  marche.  Le  même  Diéa  qui  avait  sus- 
pendu les  eaux  du  Jourdain ,  i^éitiiilisskk  les  în- 
fidèles  d'une  vive  frayeur;  (îtlô^  IbrÀéRtHi  éh'- 
vironnés  de  nations  belliquëU'sës  et  falOu'ses, 
agissaient  avec  la  même  sééitriM  que  s^'Hs  eus- 
sent fait  chez  eux  les  préparatifs  d'un  triomphe 
ou  d'une  fête  religieuse.  Dès'  que  Ife  peuple  fut 
passé  sur  la  rive  otîcidchtaloj  tartdis  que  i^archc 
était  encore  au  milieu  du  fleuve ,  Is-sachar  éicva 
la  voix,  et  demanda  qu'on  marchât  droit  ii  la 
ville;  mais  Josuc  s'opposa  encoi'e  i*  son  désir. 
((  O  mon  fils!  lui  dit-il,  tn  vîeriis  d''Hié  témoin 
de  ce  que  peut  l^terncl  pour  ceux  f|ui  se  fient 
à  sa  parole;  s'il  t'a  promis  Rahab  pour  épouse, 
il  saura  le  la  conserver.  Mais  L';raël  n'avancera 
pas  vers  la  plaine  avant  d'avoir  dressé  un  mo- 
nument en  signe  de  reconnaijsance  du  prodige 
que  Dieu  vient  d'opérer  en  ça  fneur,  afin  que 
dans  les  siècles  après  nous,  quand  nos  enfanls 
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iuterrogcront  leurs  pères,  cl  leur  diront  :  Que 
signifient  ces  pierres- ci?  ils  puissent  leur  ré- 
pondre :  Quand  Israël  vint  s'emparer  de  Thé- 
ritage  qui  lui  était  destiné,  Dieu  fit  tarir  le.i 
taux  du  Jourdain  devant  lui,  afin  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  reconnussent  que  la  main 
de  l'Éternel  est  forte,  et  que  lui  seul  est  le  vrai 
Dieu  du  ciel.  Viens,  Issachar,  prie  avec  tes 
frères,  Gît  offre  ta  résignation  au  Seigneur;  elle 
sera  plus  efficace  que  tes  armes;  car  l'Eternel 
est  un  Dieu  de  bonté,  qui  n'afflige  ses  enfants 
sur  la  terre ,  que  pour  leur  épargner  un  jour  un 
châtiment  plus  terrible.  »  Issachar,  vaincu  par 
l'ascendant  de  Josué ,  ce  soumit  et  s'humilia  de- 
vant le  Seigneur;  mais  le  soir,  quand  le  sacri- 
fice fut  achevé,  tandis  que  tous  les  Hébreux 
reposaient  dans  le  camp  de  Galgal  ,  il  sortit 
dans  la  plaine,  et  s'avança  seul  vers  Jéricho. 

Si  les  portes  de  la  ville  eussent  été  ouvertes , 
Issachar  eût  bravé  tous  les  dangers  pour  péné- 
trer jusqu'à  sa  bien -aimée;  mais  la  vue  des 
Israélites  avait  causé  tant  de  fiayeur  aux  habi- 
tants de  Jéricho,  qu'ils  se  tenaient  soigneuse- 
ment enfermés  dans  leurs  murs ,  et  il  n'y  avait 
personne  qui  en  sortît  ni  qui  y  enlriU.  Le  jeune 
Israélite,  voyant  cela,  fut  s'asseoir  sous  le  rem- 
part, au  pied  de  l'érainence  où  la  maison  do 
Rahab  était  située;  et,  levan»  los  yeux  vers 


LIVRE  IV.  2o5 

celte  fenêtre  par  laquelle  il  avait  fui  avec  Ho- 
ram,  il  aperçut  le  cordon  pourpre.  Aussitôt 
l'allégresse  s'empara  de  son  cœur,  et  sa  bouche 
l'exprima  ainsi  :  «  Elle  vit  encore,  puisqu'elle 
a  placé  autour  de  la  maison  le  signe  convenu 
entre  nous.  Quelle  autre  main  l'eût  pu  faire! 
Sans  doute  Rahab  respire  tout  près  d'ici.  »  Et 
il  écoutait  s'il  n'entendait  pas  la.  voix  de  sa 
bien-ainiée;  mais  il  n'entendait  rien,  car  on 
était  au  milieu  de  la  nuit,  et  tout  dormait  sur  la 
terre.  «  Tu  dors ,  ô  la  plus  belle  des  femmes , 
tandis  que  mon  cœur  veille,  que  ma  tôle  est 
pleine  de  rosée,  cl  mes  habits  trempés  de  l'hu- 
midité de  la  nuit.  Mais  voici  la  voix  de  ton 
bi«n-aimé  qui  crie  à  ta  porte  :  ne  te  montreras-lu 
pas,  mon  épouse,  ma  sœur? me  laisseras-tu  lan- 
guir seul  dans  la  solitude  de  la  nuit?  Comme  le 
cerf  altéré  cherche  l'eau  des  fontaines ,  ainsi 
mon  cœur  te  désire ,  ô  Rahab  '  mais  si  tu  tardes 
à  paraître,  tu  me  chercheras  eu  vain  ;  tu  ne  me 
trouveras  plus  ,  car  j'entends  le  bruit  de  la 
ronde  par  la  ville,  et  si  la  garde  des  murailles 
m'apercevait,  elle  saisirait  celui  que  tu  aimes, 
et  il  ne  pourrait  plus  te  presser  dans  ses  bras, 
ni  recevoir  tes  baisers  plus  doux  que  le  miel,  cl 
parfumés  comme  la  myrrhe.  x\dieu,  ma  bien- 
aimée,  adieu.  Quand  l'Eternel  des  armées  per- 
mettra qu'Israël  entra  dans  Jéricho,  j'abandon- 
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nerai  le  riche  bulin,  les  vases  d'or  et  les  vête- 
ments (ïe  pourpre;  je  ne  demanderai  que  toi,  je 
ne  veux  que  toi.  A  tes  côtés,  quand  ta  bouche 
me  sourira  avec  tendresse,  je  serai  plus  riche 
que  les  plus  puissants  monarques;  car  tu  es 
fcelle  comme  le  grenadier  en  fleur,  ta  taille  est 
semblable  à  un  palmier,  tes  vêtements  exhalent 
l'odeur  exquise  des  cèdres,  et  ton  amùur  est 
délicieux  à  mon  cœur.  Fille  tant  aimée!  quand 
jouirai-je  de  ta  présence  et  de  tes  regards?  Oh! 
qu'il  vienne,  qu'il  vienne  le  jour  où  y  rec  avant 
la  main  des  mains  de  1  Éternel,  je  pourrai  te 
nommer  mon  épouse  à  la  face  de  tout  Israël ,  el 
l'emmener  dans  renfoncement  des  lieux  escar- 
pés, là  où  fleurit  le  muguet  de  la  vallée,  et  où 
on  n'eiUendque  le  chant  de  la  tourterelle  amou- 
reuse !  »  Ainsi,  durant  toute  la  nuit,  se  plaint  le 
tendre  Issachar.  Mais  à  peine  voit-on  l'aube 
commencer  à  blanchir  la  pointe  du  mont  Hébal, 
qu'il  retourne  vers  le  camp  de  G?.!  gai.  C'est  dan  s 
ce  jour  qu'il  sait  qu'Israël  doit  marcher  contre 
Jéricho,  et  qu'il  espère  retrouver  sa  bicn-aimée. 
Mais  rîLternel ,  qui  se  joue  des  vaincs  espé- 
rances de  l'homme,  en  a  ordonné  autrement  : 
en  ce  jour,  il  voulut  élever  davantage  son  servi- 
teur Josué  aux  yeux  de  tout  Israël ,  afin  qu'il  fût 
craint  comme  Moïse  Tavait  été  pendant  sa  vie; 
et  il  lui  communiqua  sa  parole  une  seconde 
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fois,  disant  :  «  Regarde,  j'ai  liyré,;eii^t<îs  mains 
Jéricho,  son  roi  et  ses  hommes  forts  etvaillanls  : 
vous  tous  donc,  gens  de  guen-e,  vous  ferez  le 
tour  de  la  ville  pendant  six  jours,  et  sept  sacri- 
ficateurs porteront  sept  corps  de  béliers  devant 
l'arche;  mais  le  septième  jour,  qui  est  celi,ii  du 
sabbat,  vous  ferez  sept  fois  le  lour  de  la  ville, 
et  les  sacrificateur^  sonneront  du  cor  ;  aussitôt 
le  peuple  jettera  de  grands  cris  de  joie,  la  mu- 
raille de  la  ville  tombera,  et  tout  le  peuple  mon- 
tera vis-à-vis  de  soi.  » 

Quand  l'Éternel  parlait,  Issachar  ncùt  osé 
désobéir;  et  quoique  les  sept  jours  qu'il  fallait 
encore  attendre  pour  entrer  dans  Jéricho ,  pe- 
sassent sur  sa  poitrine  comme  la  lourde  pierre 
détachée  du  rocher,  cependant  il  plia  son  cœur 
à  la  volonté  du  Très-Haut  ;  et  durant  tout  le 
jour,  prosterné  devant  son  tabernacle ,  les  yeux 
noyés  de  larmes  et  les  cheveux  souillés  de 
poussière ,  il  l'invoquait  ainsi  :  «  O  Éternel  ! 
écoute  ma  prière,  et  que  mon  cri  aille  jusqu'à 
-toi;  châtie  l'iniquité  des  superbes,  mais  sauve 
ton  humble  servante  de  leur  malice,  afin  qu'elle 
puisse  te  bénir  et  chanter  tes  louanges  à  la  léto 
des  filles  d'Israël ,  tandis  que  je  la  couronnerai 
des  roses  nuptiales  sur  Jéricho  en  cendres.  » 
Dieu  entendit  et  regijt  le  vœu  du  jeune  Israélite , 
et  quand  le  septième  jour  fut  venu  et  que  tout 
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Israël}  levé  avant  l'aurore,  eut  fait  sept  fois  le 
tour  de  la  ville,  que  les  sacrificateurs  qui  por- 
taient la  sainte  arche  eurent  sonné  du  cor,  et 
que  Josué,  en  voyant  tomber  les  murs  de  la 
ville ,  eut  dit  au  peuple  :  Réjouis-toi^  Israël,  car  le 
Seigneur  t'a  livré  Jéricho ,  limpétueux  Issachar 
s'élança  un  des  premiers  au  milieu  des  débris 
roulants  et  des  pierres  écroulées,  et  traversa  les 
rues  de  Jéricho  en  criant  à  haute  voix  :  Rahabl 
Rahabl  II  courut  à  la  maison  de  sa  bien-aimée  ; 
tous  ses  parents  y  étaient  réunis,  mais  elle  n"é- 
lait  point  avec  eux.  Son  vénérable  père,  velu 
d'un  sac,  la  tête  couverte  de  cendres,  versant 
de  grosses  larmes,  lui  dit  :  «  Ils  ont  enlevé  ma 
fille  pour  la  sacrifier  à  leur  Dieu.  Depuis  deux 
jours  et  deux  nuits  je  prie  le  vôtre  de  venir  la 
sauver;  s'il  exauce  ma  prière,  je  m'attacherai  à 
jamais  à  sa  loi.  »  A  ces  mois,  le  cœur  dlssa- 
char  fut  agité  comme  les  arbres  des  forets  que 
le  vent  ébranle  :  éperdu ,  il  court  au  t^mpie  de 
Baal ,  les  portes  en  sont  déjà  brisées,  et  les  or- 
nements dispersés  çà  et  là  :  les  colonnes  de 
jaspe  roulent  à  ses  pieds;  des  vases  d'or  el  d'ar- 
gent,  incrustés  de  topazes,  de  sardoines,  do 
chrysoliles  et  de  saphirs  ,  et  remplis  des  aro- 
mates les  plus  exquis,  des  vêtements  de  fin  lin 
d'Egypte  travaillés  en  broderies,  des  lapis  de 
pourpre  de  T}T  sont  étendus  sous  ses  yeux;  il 
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foule  aux  pieds  ces  richesses,  il  les  dédaigne, 
ou  plutôt  il  ne  les  voit  pas  :  sa  bien-aimée  seule 
occupe  sa  pensée.  11  appelle  Rahab ,  et  Rahab 
ne  répond  pas.  Dans  sa  douleur,  il  se  frappe 
\a  poitrine,  et  se  jette  la  face  contre  terre,  en 
versant  des  pleurs  que  l'amour  et  la  rage  lui 
arrachent  également.  Tout  à  coup,  Issachar 
croit  distinguer  des  gémissements  étouffés;  il 
court  de  c«  coté,  et  arrive  jusqu'au  fond  du 
temple,  où  l'idole  doBaal,  caché  dans  un  sanc- 
tuaire fermé,  se  dérobe  à  tous  les  yeux.  Par- 
delà  cette  enceinte  ,  l'Israélite  a  reconnu  la 
voix  de  Rahab;  le  désespoir  lui  prête  des  forces  y 
il  brise  les  portos,  renverse  tous  les  obstacles," 
et  aperçoit  sa  bien-aimée  aux  pieds  de  l'idole , 
les  cheveux  cpars,  le  sein  découvert,  six  prê- 
tres de  Baal ,  armés  de  glaives,  sont  prêts  à  lui 
arracher  la  vie. 

A  cette  vue,  Issachar  jette  un  cri  terrible  qui 
repentit  dans  tout  le  temple,  et  porte  le  trouble 
et  l'effroi  daDS  l'âme  des  sacrificateurs.  Ils  s'ar- 
rêtent iiitcrdits;  mais  bientôt,  confus  de  s'être 
laissés  elTrayer  par  un  seul  homme,  il^  veulent 
achever  leur  sacrifice  :  c'est  en  vain  qu'ils  le  ten- 
tent, le  couteau  mollit  contre  le  sein  de  Rahab, 
vi  leurs  bras  se  raidissent  comme  enchaînés  par 
uwiî  puissance  supérieure.  Ce  prodige  achève 
de  les  abattre ,  i/s  défaillent  et  tombent  sans 
'  i8. 
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force.  Issachar  lève  son  fer  pour  les  immoler, 
mais  la  douce  Rahab  le  relient  et  lui  dit  :  «  O 
mon  Lien-aimé  !  si  l'Éternel  a  ordonné  que  ces 
hommes  soient  mis  à  mort,  laisse  remplir  ce 
funeste  soin  à  tes  frères ,  mais  loi ,  ne  souille 
point  tes  mains  généreuses  du  sang  d'un  ennemi 
vaincu;  sois  clément  après  la  victoire,  comme 
lerrihîe  pendant  le  combat.  Viens,  Issachar, 
eloignons-nous  du  carnage  ;  qu'il  ne  soit  pas  dit 
(|u'j  répoux  de  Rahab  ait  un  cœur  endurci  aux 
cris  des  misérables.  »  Quoiqu'Issachar  sache 
l)icn  que  Dieu  a  ordonné  aux  Israélites  d'exter- 
uaner  îons  les  infidèles ,  et  que  les  épargner  soit 
/ui  désobéir,  néanmoins  il  cède  au  vœu  de  sa 
bien-aimée  et  jette  son  glaive  loin  de  lui.  «  Que 
ion  parier  est  gracieux!  fdle  de  Canaan,  lui 
dit-il,  tes  lèvres  distillent  le  miel.  Viens  avec 
moi,  sortons  de  Jéricho,  montons  sur  la  col- 
line nous  asseoir  sous  la  vigne  en  fleur  ;  là  tu 
jne  donneras  tes  amours.  »  Il  dit;  et  tandis  que 

es  Hébreux  poursuivent  et  écrasent  les  mal- 
heureux habitants  de  Jéricho,  Rahab,  appuyée 
sur  son  bien-aimé,  fuit  cette  scène  de  sang  et  de 
désolation.  Cependant  elle  aperçoit  de  loin  les 
torrents  de  fuméq  qui  s'élèveiU  de  l'eliVoyable 
incendie  de  Jéricho  ,  et  pleure  sur  ses  frères. 

«  Hélas!  dit-elle,  je  fus  couriable  comme  eux,- 
qu3  ne  se  sont-iis  rjpcnlis  comme  moi?  Êter- 
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nel ,  pourquoi  ta  grâce  n'est -elle  lombée  que 
sur  ma  tête  ?  que  n'as-tu  aussi  disposé  leur  cœur 
à  l'entendre?  ils  vivraient  encore ,  et  ton  nom 
serait  grand  parmi  eux.  Qu'ascs-tu  dire,  fille  de 
Canaan?  s'écrie  Issachar;  murmures-îu  contre 
le  Seigneur?  Non,  dit-elle,  je  suis  soumise  à 
ses  terribles  aii'êtsj  mais  mes  entrailles  s'émeu- 
vent aux  cris  de  ces  infortunçs ,  et  s'il  avait 
voulu  les  racheter  du  péché ,  ils  l'eussent  adoré 
sans  dou'e. — Prends  garde,  Rahab ,  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'apparlient  de  juger  l'Éternel  j  s'il 
a  condamné  tous  les  fils  de  Canaan  à  la  mort, 
quiconque  les  sauverait  serait  coupable.  Eh  !  tu 
vois  bien  que  je  ne  les  sauve  pas,  s'écria  la  jeune 
Cananéenne  en  pleurant,  mais  Dieu  n'a  pas  dé- 
feîidude  les  plaindre.  Net'étonncpas,  Issachar, 
si  je  m'attendris  plus  que  toi  sur  leur  sort  :  le 
pécheur  doit  compatir  davantage  à  des  fautes 
qu'il  partagea,  que  le  juste  qui  en  fut  toujours 

'  exempt.  Viens,  viens,  ma  bien-ainiée  ,  reprit 
Issachar  en  la  pressant  dans  ses  bras;  que  mes 
lèvres  recueillent  les  larmes  qui  coulent  sur  tes 
joues  ,  comme  le  soleil  pompe  la  rosée  qui 
tremble  sur  la  ileur  naissante.  Combien  le  jour 

^  me  semble  plus  beau  quand  je  le  vois  avec  toi, 
■6  Piahab  !  si  je  touche  seulement  ta  main,  .je  me 
sens  frémir,  car  ta  peau  est  douce  comme  le 
Juvet  de  la   colombe  et  parfumée  comme   le 
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baume  de  Ségor;  et  quand  je  te  presse  sur  mon 
cœur,  il  s'embrase  de  flammes  si  ardentes,  que 
/es  eanx  de  la  grande  mer  ne  pourraient  les 
éteindre.  Ali!  que  le  grand  Pharaon  vienne,  et 
m'offre  tous  ses  trésors  pour  ton  amour,  je  lui 
dirais  :  Remporte  tes  trésors  ,  puissant  mo- 
narque ;  tu  n'en  as  point  qui  valent  le  cœur  de 
Rahab.  Mon  bien-aimc ,  répondit-elle  en  le  re- 
poussant doucement,  regarde  comme  les  ven- 
geances de  Dieu  sont  terribles  !  craignons  de  les 
attirer  sur  nous,  si  je  recevais  tes  caresses  avant 
de  m't'lre  purifiée  dans  son  temple  des  souiî-  ' 
lures  de  l'idolâtrie.  Éloigne -toi  d'auprès  de 
moi ,  Issachar  ;  demain  je  serai  ton  épouse , 
mais  aujourd'hui  je  ne  suis  encore  que  ta  sœur. 
Mon  bien-aimé,  ce  jour-ci  ne  doit  pas  être  un 
jour  de  bonheur  :  ah  !  qu'il  en  pût  être  un  de  mi- 
séricorde! que  nos  prières  réunies  puissent  ob- 
tenir du  Très-Haut  la  grâce  d'un  seul  pécheur! 
A  l'heure  de  la  mort,  ce  souvenir  ne  serait- il 
pas  plus  consolant  à  nos  âmes  défaillantes ,  que 
celui  des  plus  douces  voluptés?»  Issachar, 
touché  des  paroles  de  Rahab ,  triomphe  de  ses 
désirs,  et  se  prosterne  avec  clic  devant  l'Éter- 
nel. Ils  passent  la  nuit  1  un  auprès  de  l'autre  en 
prières  et  en  invocations;  et  Dieu,  satisfait  de 
voir  ce  jeune  homme  et  cette  jeune  fille ,  à  l'an- 
lore  do  leur  vie  et  unis  pai  le  mcme  amour  j 
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donner  de  pareils  instants  à  la  charité  et  à  la 
religion ,  écouta  favorablement  leurs  vœux.  «  A 
cause  d'eux,  dit- il ,  je  sauverai  une  partie  de 
Canaan;  Caphlra  et  Béroth  trouveront  grâce  de- 
vant moi ,  et  les  Gabaonitcs  seront  appelés  heu- 
reux et  sages  par  toutes  les  nat'ons  de  la  terre.  » 
Dieu  dit,  et  son  esprit  descendit  sur  Gahaou, 
et  Gabaon  fui  sauvé. 

Le  lendemain ,  sur  les  débris  fumants  de  Jé- 
richo, Josué  fait  apprêter  la  fête  de  l'hymen. 
Issachar,  tenant  par  la  main  sa  bien -aimée 
Rahab,  vêtue  de  laine  blanche  et  couronnée  de 
roses,  la  montre  à  tout  Israël,  qui  la  couvre  d'ap- 
plaudissements et  de  bénédictions.  Elle  baisse 
vers  la  terre  ses  modestes  regirds;  son  cœur  est 
plein  d  humilité  et  son  maintien  plein  d'inno- 
cence. Cependant  des  miliers  de  mains  s'oc- 
cupent à  élever  des  colonnes  de  cèdre,  on  y 
suspend  des  draperies  écarlatcs  bordées  de 
turquoises;  on  allume  des  parfums  exquis  dans 
des  vases  richement  sculptés;  et  au  milieu  des 
torrents  d'encens  qui  fument  sur  cet  autel 
que  la  piété  construit  à  la  haie,  Josué  dépose 
l'arche  d'alliance  et  bëftit  lunion  d'Issachar 
et  de  Rahab.  L'huile,  le  miel  et  le  lait  coulent 
à  grands  flots  dans  des  coupes  d'or  et  d'ivoire. 
Le  peuple  boit,  se  réjouit  et  loue  le  Seigneur. 
Deux  chœurs  chantent  et  se  répondent  :  l'un  csi 
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composé  des' guôrriers. d'Israël  armés:  cJel^iuns 
piques  étincelàutes  2tfi  de  leurs  formidables 
épées  ;  l'autre  est  cçlui  diis  vierges  vêtues  dc;  fin 
lin  et  couronnées  dei  ^etiç^s  des  champs.  uO 
Eternel!  que  ton  pouvoii'rpsjL,  t^Vribitî,.  di^'^J 
les  premiers!  tu  donnes  la  victoire  à  ton  pquple, 
et  les  infidèles  s'évanouissent  devant  ton  nom, 
comme  l'ombre  légère  se  dissipe  à  l'apprqche 
du  jour.  Que  ta  nii.^éricordc  est  grande,  Sei- 
gneur! reprend  le  chœur  des  vierges;  car  tu  as 
tiré  Ja  fille  de  Canaan  du  pécké,  et  l'as  élevée 
au  premier  rang  parmi  nous,  afin  de  montrer 
aux  impies  qu'un  repentir  sincère  trouve  tou- 
jours grâce  dçvant  toi.  O  Lieu  fort!  reprennent 
à  leur  tour  les  guerriers,  témoins  de  ta  toute- 
puissance,  la  crainte  de  ton  nom  sera  toujours 
présente  à  nos  yeux.  Témoins  de  ta  bonté,  ré- 
pond le  chœur  des  vierges,  ton  amour  vivra  à 
jamais  dans  nos  cœurs.  » 

Ces  chants  religieux  qu'accompagnent  For- 
guc  mélodieux  ,  la  cymbale  bruyante  et  les 
harpes  divines,  retentissent  dans  la  vallée  d'Har- 
cor ,  et  sont  répétés  par  les  échos  du  mont 
Éphrem.  Ils  se  prolongent  jusqu'au  soir;  mais 
quand  la  nuit  vint  jeter  son  manteau  d'ébène  sur  | 
toute  la  création,  Israël  rentra  dans  le  silence, 
les  vierges  se  retirèrent  sous  la  tente  de  leurs 
mères,  le  sommeil  s'approcha  de  la  couche  des 
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fils  de  Jacob ,  pour  les  délasser  de  leurs  rudes 
travaux;  et  Rahab,  sur  un  lit  de  mousse ,  de 
violettes  et  de  muguet,  n'ayant  pour  ornement 
que  sa  beauté,  pour  voile  que  sa  pudeur,  et 
pour  pavillon  que  le  ciel,  apprit  dauj  les  bras 
d'Issachar  que  les  seuls  plaisirs  vrais  sont  ceux 
qu'embellit  l'innocence ,  que  permet  le  devoir 
et  que  consacrent  à  jamais  des  serments  pronon- 
cés au  pied  des  autels  du  Seigneur. 
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